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Personne ne m’avait parlé du sumac vénéneux[bookmark: _ftnref1][1].


Ah ça ! Pour me parler des palmiers, on m’en avait
parlé. Ouais, on m’avait bien saoulée avec les palmiers. Mais personne ne
m’avait dit le moindre mot au sujet de ces fichues plantes empoisonnées.


— Tu comprends, Susannah…


Le père Dom s’adressait à moi. J’essayais de faire attention
à ce qu’il me disait, mais laissez-moi vous dire quelque chose : le sumac
vénéneux, ça gratte.


— En tant que mediators – ce que nous sommes, toi et
moi, Susannah –, nous avons des responsabilités. Nous nous devons d’apporter
assistance et réconfort aux âmes infortunées qui errent douloureusement entre
le monde des vivants et celui des morts.


C’est vrai, les palmiers, c’est sympa, et tout. C’était
classe de descendre de l’avion et de voir ces palmiers tout autour, surtout
depuis que je sais que les nuits peuvent être sacrément froides en Californie
du Nord.


Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de sumac
vénéneux ? Comment ça se fait que personne ne m’ait prévenue ?


— En tant que mediators, Susannah, il est de notre
devoir d’aider les âmes égarées à retrouver le chemin qui les mènera à leur
destination finale. Nous sommes leur guide. Leur liaison spirituelle entre
ici-bas et l’au-delà.


Le père Dominic jouait avec un paquet de cigarettes intact
posé sur son bureau et me fixait de ses immenses yeux bleus de bébé.


— Alors, lorsqu’une liaison spirituelle projette l’une
de ces âmes contre un casier… Eh bien, je suis sûr que tu es en mesure de
comprendre que ce genre de comportement ne contribue pas à inspirer à nos
frères et sœurs tourmentés ce sentiment de confiance que nous essayons
justement d’insuffler.


J’ai détourné le regard de l’éruption cutanée qui recouvrait
mes mains. Éruption. Ce n’était même pas le bon mot. On aurait dit une mycose.
Pire qu’une mycose, même. Une sorte d’excroissance. Une excroissance maléfique
et insidieuse qui finirait par gagner chaque millimètre de ma peau autrefois
douce et lisse pour la recouvrir de plaques rouges et squameuses. Ah ! et
suintantes, en prime.


— Ouais, ai-je répondu, mais si nos frères et sœurs
tourmentés nous mettent des bâtons dans les roues, je ne vois pas en quoi c’est
un crime de se défendre, et s’il faut pour ça les balancer…


— Ne comprends-tu donc pas, Susannah ?


Le père Dominic a écrasé le paquet de cigarettes. Je ne le
connaissais que depuis deux semaines, mais, chaque fois qu’il se mettait à
tripoter ses cigarettes – qu’il n’allumait absolument jamais, d’ailleurs –,
c’est qu’il était contrarié.


À cet instant précis, il m’a semblé que je n’y étais pas
étrangère.


— Ne comprends-tu donc pas, a-t-il expliqué, que c’est
pour cette raison qu’on t’appelle mediator ? Tu es là pour les aider à
trouver un accomplissement spirituel…


— Écoutez, père Dominic, ai-je rétorqué en dissimulant
mes mains purulentes, je ne sais pas à quel genre de fantômes vous avez eu
affaire dernièrement, mais ceux que j’ai croisés ont autant de chances de
trouver un accomplissement spirituel que moi une pizza décente dans cette
ville. Autrement dit, c’est tout bonnement impossible. Qu’ils finissent en
enfer, au paradis, ou bien alors qu’ils se réincarnent en chenilles à
Katmandou, c’est pas la peine de tortiller, parfois, ils ont besoin d’un petit
coup de pied aux fesses pour y arriver…


— Non, non, non.


Le père Dominic s’est penché en avant. Autant que possible.
Environ une semaine auparavant, une âme tourmentée avait décidé de renoncer à
l’édification spirituelle pour se consacrer plutôt à une opération de
destruction massive au sein du lycée. Destruction qui avait commencé par la
jambe droite du père Dominic. La pauvre âme lui avait également cassé deux
côtes avant de lui infliger un méchant coup sur la cafetière. Puis elle avait
mis l’école à sac et, voyons voir, quoi d’autre encore ?


Ah oui ! Elle avait essayé de me tuer.


Le père Dominic était de retour au lycée, mais il portait un
plâtre qui descendait jusqu’aux orteils et qui se perdait dans les plis de sa
longue robe noire pour remonter jusque Dieu sait où… Pour ma part, je préférais
ne pas y penser.


Il était de plus en plus adroit avec ses béquilles, il
fallait le reconnaître. Il aurait été capable de poursuivre dans les couloirs
les élèves en retard, si le besoin s’en était fait sentir. Mais, comme il était
le principal et que ce genre de tâche incombait aux novices, une telle agilité
se révélait inutile.


Sa seule préoccupation, c’était la sauvegarde de cette âme
tourmentée, et il prenait cette affaire de fantômes un peu trop au sérieux, si
vous voulez mon avis.


— Susannah, a-t-il lâché d’un ton las. Nous sommes nés
avec ce don incroyable, toi et moi, pour le meilleur et pour le pire… Nous
pouvons voir et entendre les morts.


— C’est reparti, ai-je dit en levant les yeux au ciel,
avec cette histoire de « don ». Franchement, mon père, je ne vois pas
les choses de cette façon.


Vraiment pas ! Depuis que j’ai deux ans – deux
ans ! –, des esprits dérangés passent leur temps à m’embêter, à me coller,
à me pourrir la vie. Ça fait quatorze ans que je dois supporter leurs
insultes, les aider quand c’est possible, distribuer des coups de poing quand
il n’y a pas d’autre solution. Quatorze ans que je vis dans la crainte que
quelqu’un découvre mon secret et crie sur les toits que je suis une anomalie de
la nature (ce que je sais pertinemment, mais cherche désespérément à cacher à
ma chère mère, qui en a déjà assez bavé).


Quand maman s’est remariée et m’a emmenée en Californie – au
beau milieu de mon année de seconde, merci bien –, j’ai rencontré, merveille
des merveilles, une personne frappée de la même malédiction que moi : le
père Dominic.


Seulement, lui, il refuse de considérer notre
« don » sous le même éclairage que moi. Pour lui, il s’agit d’une
occasion merveilleuse d’aider ceux qui errent dans le besoin.


Ouais, d’accord. C’est l’idéal pour lui. C’est un prêtre.
Et pas une fille de seize ans qui, bonjour, rêve d’avoir une vie
sociale.


À mon avis, un « don », ça implique un côté
positif. Comme avoir une force surhumaine, être capable de lire dans les
pensées des autres, ou un truc du genre. Mais moi je n’ai rien d’aussi chouette.
Je suis juste une fille ordinaire – enfin d’accord, plutôt mieux que la
moyenne, si on me demande mon avis – qui peut discuter avec les morts.


Et alors ?


— Susannah, a-t-il repris, sérieux comme un pape
maintenant. Nous sommes des mediators. Et pas… eh bien, des terminators.
Notre devoir consiste à seconder les esprits, à les accompagner vers leur
ultime destination. On y parvient en les guidant et en les conseillant,
calmement, pas en distribuant des coups ni en pratiquant des exorcismes de
vaudou brésilien.


Il a haussé le ton au mot exorcisme, alors qu’il
savait parfaitement que je n’y avais eu recours qu’en dernier ressort. Ce n’est
quand même pas ma faute si la moitié du lycée s’est effondrée à cause de ça.
C’est celle de l’esprit. Enfin, techniquement.


— D’accord, d’accord, ai-je répondu en levant les deux
mains dans un geste qui signifiait : c’est bon, je me rends. J’essaierai
d’appliquer votre méthode à partir de maintenant. Je vais les materner. C’est
dingue, ça ! Sacrée côte Ouest. Tout n’est que tapes dans le dos et
sandwichs à l’avocat ici, je me trompe ?


Le père Dominic a secoué la tête.


— Et comment résumerais-tu ta propre technique de
médiation, Susannah ? Coups de tête et strangulation ?


— Très drôle, père Dominic, ai-je rétorqué. Je peux
retourner en cours, maintenant ?


— Pas encore.


Il a reporté son attention sur le paquet de cigarettes, le
tapotant comme s’il allait enfin l’ouvrir. Un jour à marquer d’une pierre
blanche.


— Tu as passé un bon week-end ?


— Super.


Je lui ai planté mes mains sous le nez.


— Vous voyez ?


Il a froncé les sourcils.


— Au nom du ciel, Susannah. Qu’est-ce que c’est ?


— Sumac vénéneux. C’est une bonne chose que personne ne
m’ait prévenue que cette merveille pullule dans le coin.


— Tu exagères. On n’en rencontre que dans les endroits
boisés. Où est-ce que tu as été ce week-end ?


Soudain, ses yeux se sont écarquillés derrière les verres de
ses lunettes.


— Susannah ! Tu n’as pas été au cimetière,
n’est-ce pas ? Pas toute seule ! Je sais que tu te crois invincible,
mais il n’est absolument pas raisonnable pour une jeune fille comme toi de
traîner dans les cimetières, même si tu es mediator.


J’ai dissimulé mes mains avant de lâcher d’un air
dégoûté :


— Je n’ai pas attrapé ça dans un cimetière. Je n’ai pas
travaillé ce week-end. C’est un souvenir de la soirée piscine de Kelly
Prescott, samedi soir.


— La soirée piscine de Kelly Prescott ?


Le père Dominic semblait troublé.


— Où diable as-tu déniché du sumac vénéneux dans un
endroit pareil ?


J’ai réalisé, trop tard, que j’aurais sans doute mieux fait
de tourner sept fois ma langue dans ma bouche avant de parler. Maintenant
j’allais devoir expliquer – au principal de mon lycée, qui se trouve également
être prêtre, pas moins – qu’au milieu de la soirée la rumeur avait couru
que mon demi-frère, Stone, et cette fille qui s’appelle Debbie Mancuso étaient
en train de passer à l’acte dans la petite maison derrière la piscine.


J’ai bien entendu démenti, puisque je savais que Stone était
privé de sortie. Le père de Stone – mon nouveau beau-père, qui, pour un
Californien, donc un type décontracté, se révélait plutôt à cheval sur la
discipline – l’avait puni pour avoir traité un de mes amis de pédale.


Alors quand, à la fête, tout le monde s’est mis à dire que
Stone et Debbie Mancuso jouaient au docteur, j’étais prête à parier n’importe
quoi qu’ils déliraient. Brad, ai-je martelé – à part moi, tout le monde
l’appelle Brad, sans doute parce que c’est son vrai prénom, mais, croyez-moi,
Stone lui convient bien mieux –, était à la maison en train d’écouter Marilyn
Manson au casque, puisque son père lui avait aussi confisqué ses enceintes.


Mais quelqu’un a lancé :


— T’as qu’à aller voir par toi-même.


Et j’ai commis l’erreur d’obtempérer, me hissant sur la
pointe des pieds pour atteindre la minuscule fenêtre qu’ils m’avaient indiquée
et voir ce qui se tramait.


Je ne tenais pas particulièrement à voir l’un de mes
demi-frères en tenue d’Adam. Pas qu’ils soient moches ou quoi. Dormeur, l’aîné,
passe pour une sorte d’étalon aux yeux de la plupart des filles du lycée, où il
est en terminale. Ce qui ne signifie pas pour autant que je rêve de le voir
déambuler dans la maison sans son caleçon. Et Doc, le plus jeune, n’a que douze
ans. Très choupinet avec ses cheveux roux et ses oreilles décollées, mais certainement
pas ce que l’on pourrait appeler un tombeur.


Quant à Stone… Eh bien, s’il y en a un que je ne tenais
certainement pas à voir à poil, c’est lui. En réalité, Stone est sans aucun
doute la dernière personne sur Terre que je voudrais voir nue.


Heureusement, en regardant par cette fenêtre, j’ai pu
constater que les rapports sur l’état de nudité de mon demi-frère – ainsi que
sur ses prouesses sexuelles – étaient largement exagérés. Debbie et lui étaient
juste en train de se bécoter. Ce qui ne veut pas dire que ça ne m’a pas
totalement dégoûtée. Je n’étais pas particulièrement fière de constater que
Stone était engagé dans un combat de langues avec la deuxième personne la plus
stupide de notre classe après lui.


J’ai immédiatement détourné les mirettes, bien entendu.
Enfin, je ne suis pas née de la dernière pluie, bon sang. J’ai vu des roulages
de pelle des centaines de fois. Et je n’allais pas rester là à baver devant les
exploits de mon demi-frère. Et, en ce qui concerne Debbie Mancuso, eh bien, si
je peux me permettre, elle ferait bien de ralentir un peu la cadence. Elle ne
peut pas se permettre de perdre davantage de cellules grises, avec toute cette
laque dont elle s’asperge dans les toilettes à chaque intercours.


C’est en m’éloignant, écœurée, de la fenêtre, qui
surplombait un petit chemin de gravier, que je suis, je crois, entrée en
contact avec du sumac vénéneux. Je ne me rappelle pas avoir croisé un autre
élément du règne végétal au cours du week-end, étant plutôt du genre fille
d’intérieur.


Et, pour dire la vérité, je suis sacrément entrée en contact
avec ces fichues plantes. L’horrible spectacle que je venais de m’infliger –
toutes ces langues et tout – m’avait mis la tête sens dessus dessous et puis je
portais mes mules compensées. Bref, j’ai, en quelque sorte, perdu l’équilibre.
Les plantes que j’ai agrippées m’ont sauvée d’une humiliation certaine en
m’empêchant de m’écraser sur le ponton en séquoia de Kelly Prescott.


Bien sûr, le père Dominic a eu droit à une version abrégée.
J’ai avancé l’hypothèse que j’avais sans doute croisé du sumac vénéneux en
sortant du Jacuzzi des Prescott.


Il a paru mordre à l’hameçon.


— Eh bien, avec un peu d’hydrocortisone, tu devrais en
venir à bout. Va voir l’infirmière en partant. Et surtout évite de te gratter,
sinon tu en auras partout.


— Ouais, merci pour le conseil. Je pourrais essayer
d’éviter de respirer aussi. Ça serait peut-être plus simple.


Le père Dominic a ignoré mes sarcasmes. C’est marrant qu’on
soit tous les deux des mediators. Je n’en ai jamais rencontré aucun autre –
pour être honnête, il y a encore quinze jours, je croyais être la seule
mediator du monde entier.


Mais le père Dominic dit qu’il y en a un tas. Il ne sait pas
combien précisément, ni comment les précieuses personnes que nous sommes ont
été choisies pour mener ces illustres carrières – sans aucune rémunération,
l’ai-je précisé ? Je me dis qu’il faudrait songer à créer un bulletin
d’information ou quelque chose dans le genre, comme La Gazette des
mediators. Et donner des conférences. Je pourrais proposer un séminaire sur
le thème suivant : les cinq meilleurs moyens de botter les fesses d’un
fantôme sans se décoiffer.


Mais revenons à nos moutons, c’est-à-dire le père Dominic et
moi. Pour deux personnes qui possèdent la même faculté bizarre de pouvoir
parler aux morts, nous sommes on ne peut plus différents. Mis à part la
question de l’âge (il a soixante ans, j’en ai seize), c’est un vrai sucre alors
que moi…


Eh bien, pas du tout.


Pourtant, j’essaie. Mais, s’il y a une chose que j’ai
apprise avec tout ça, c’est que le temps nous est compté sur cette bonne
vieille planète. Alors pourquoi s’enquiquiner avec la merde des autres ?
Surtout celle de ceux qui sont déjà morts, en prime.


— Et à part le sumac vénéneux…, a-t-il repris, y a-t-il
autre chose dont tu penses devoir m’informer ?


Autre chose dont je pense devoir l’informer. Voyons voir…


Que dire du fait que j’ai seize ans et que, jusqu’à présent,
contrairement à Stone, personne ne m’a jamais embrassée et encore moins invitée
à sortir ?


Sans doute pas un problème essentiel – surtout pour le père
Dominic, un type qui a fait vœu de chasteté il y a quelque trente ans, avant
même que je sois née –, mais humiliant, malgré tout. Il y a eu beaucoup
d’échanges de salive à la soirée de Kelly Prescott – sans parler d’autre chose
–, mais personne n’a essayé de coller ses lèvres aux miennes.


Un garçon que je ne connaissais pas m’a invitée à danser un
slow, soyons honnête. Et j’ai dit oui, mais seulement parce que Kelly m’a hurlé
dessus quand j’ai refusé, la première fois. Apparemment, elle a le béguin pour
ce type depuis un moment. Je ne sais pas comment le fait que je danse un slow
avec lui était censé aboutir à ce qu’il apprécie Kelly, mais elle m’avait
coincée dans sa chambre, où j’étais en train de me recoiffer, et m’avait
informée, des larmes plein les yeux, que j’avais gâché sa soirée.


— Gâché ta soirée ?


J’étais réellement abasourdie. Ça faisait seulement quinze
jours que je vivais en Californie, et je n’en revenais pas d’avoir réussi à
devenir une paria en si peu de temps. Kelly m’en voulait déjà, je le savais,
d’avoir incrusté à sa fête mes amis Sissi et Adam, qu’elle trouvait bizarres.
Et elle n’était pas la seule, puisque toute la classe de seconde pensait comme
elle. Pour couronner le tout, j’avais apparemment réussi à la blesser en
refusant de danser avec un type que je ne connaissais même pas.


— Nom de Dieu, m’a rétorqué Kelly, il est en seconde à
Robert Louis Stevenson, compris ? C’est la star de l’équipe de basket. Il
a gagné la régate de Pebble Beach l’année dernière, et c’est le type le plus
sexy de la Vallée après Bryce Martinson. Suze, si tu ne danses pas avec lui, je
te jure que je ne t’adresse plus jamais la parole.


— C’est bon, c’est bon, j’ai compris. C’est quoi ton
plan ?


— C’est juste, a-t-elle dit en essuyant ses yeux d’un
doigt manucuré, que je veux que tout se passe bien. Ça fait un moment que j’ai
des vues sur ce gars, et…


— Et c’est sûr que si tu me forces à danser avec lui,
il va s’intéresser à toi.


Son raisonnement ne tenait pas la route, mais tout ce
qu’elle a réussi à me répondre, pourtant, a été :


— On ne te demande pas ton avis. Fais-le, c’est
tout.


On aurait dit la méchante sorcière de l’Ouest s’adressant
aux singes ailés quand elle les envoie tuer Dorothy et son petit chien[bookmark: _ftnref2][2].


Je n’ai pas peur de Kelly, c’est vrai, mais franchement, à
quoi bon faire des histoires ?


Alors je suis ressortie et j’ai attendu dans mon maillot
Calvin Klein – un sarong noué négligemment autour de la taille –, ignorant
totalement que j’avais touché du sumac vénéneux, que Kelly aille demander au
garçon de ses rêves de m’inviter à danser encore une fois.


Je tâchais de ne pas penser que la raison pour laquelle il
avait voulu m’inviter, la première fois, était que j’étais la seule fille en
maillot. N’ayant jamais été conviée à une soirée piscine auparavant, j’avais
cru, à tort, que les gens y allaient pour nager et m’étais donc habillée en
conséquence.


Mis à part mon demi-frère, qui avait apparemment pris chaud
lors de son étreinte passionnée avec Debbie Mancuso et enlevé sa chemise,
j’étais la moins vêtue de toute la soirée.


Le garçon des rêves de Kelly s’est dirigé à grandes
enjambées vers moi quelques minutes plus tard, l’air très sérieux. Il portait
un pantalon en coton blanc et une chemise en soie noire. Complètement ringard,
mais on était sur la côte Ouest, alors comment aurait-il pu le savoir ?


— Tu danses ? m’a-t-il demandé de cette voix très
douce.


Je l’entendais à peine avec les hurlements de Sheryl Crow
jaillissant des enceintes.


— Écoute, ai-je répondu en posant mon Coca light. Je ne
connais même pas ton nom.


— Tad.


Et, sans ajouter un mot, il a placé ses bras autour de ma
taille, m’a attirée vers lui et s’est mis à se balancer.


À l’exception de la fois où je m’étais jetée sur Bryce
Martinson pour le protéger d’un fantôme qui menaçait d’écraser une énorme
poutre sur son crâne, je n’avais jamais été aussi près du corps d’un garçon –
vivant s’entend, qui respire encore.


Et laissez-moi vous dire, chemise en soie noire ou pas,
c’était bon. Ce type me faisait du bien. Il me réchauffait – il faisait un peu
frisquet en maillot de bain, ce qui était naturel pour un mois de janvier, bien
sûr, mais on était en Californie, bon sang de bois – et il sentait le savon de
qualité. En prime, il était juste un peu plus grand que moi, si bien que son
souffle venait caresser ma joue de façon sensuelle et très romantique.


J’ai fermé les yeux, placé les bras autour du cou de ce
garçon et me suis laissé emporter par la musique pendant deux minutes, les plus
longues et les plus agréables de ma vie.


Et puis la chanson s’est terminée.


Tad a dit merci de cette même voix douce avant de relâcher
son étreinte.


Et c’était tout. Il a tourné les talons et rejoint le groupe
de garçons qui gravitaient autour d’un tonneau de bière. Le père de Kelly l’avait
acheté à la condition expresse qu’elle ne laisse personne repartir ivre en
voiture. Condition qu’elle respectait scrupuleusement en ne buvant pas une
goutte elle-même, et en se promenant partout avec un téléphone portable et le
numéro des Taxis Carmel.


Tad m’a évitée le reste de la soirée. Il n’a dansé avec
personne d’autre. Et il ne m’a pas reparlé pour autant.


Fin de la partie, comme dirait Stone.


Mais, estimant que le père Dominic n’avait sans doute pas
réellement envie d’entendre mes histoires de cœur, j’ai répondu :


— Non. Nada. Rien.


— C’est étrange, a-t-il lancé d’un air songeur.
J’aurais pensé qu’il y avait quelque activité paranormale…


— Ah !… Vous voulez dire une histoire de
fantôme ?


Il n’avait plus l’air songeur. Non, il avait l’air agacé.


— Eh bien oui, Susannah, a-t-il rétorqué en retirant
ses lunettes et en se pinçant l’arête du nez comme s’il avait soudain mal à la
tête. Évidemment que c’est ce que je veux dire.


Il a remis ses lunettes.


— Tu n’as pas rencontré quelqu’un ? Je veux dire,
depuis cet incident malheureux qui a abouti à la destruction de l’école…


J’ai répondu :


— C’est que…
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La première fois que je l’ai vue, c’était environ une heure
après être rentrée de la soirée piscine. Il devait être près de trois heures du
matin. Elle s’est postée près de mon lit et s’est mise à hurler.


À hurler. Très fort. Fort à en réveiller un mort. J’étais en
train de rêver de Bryce Martinson. On remontait Seventeen Mile Drive dans une
décapotable rouge. Je ne sais pas à qui elle appartenait. À lui, sans doute,
puisque je n’ai même pas mon permis de conduire. Ses cheveux blond vénitien
volaient au vent et le soleil plongeait dans la mer, embrasant le ciel de
rouge, d’orange et de pourpre. On enchaînait les virages, sur ces falaises qui
surplombent le Pacifique, et je n’avais même pas mal au cœur. Un rêve sacrément
chouette.


Et puis cette femme s’est mise à beugler, quasiment dans mon
oreille.


Je vous le demande : qui mérite ça ?


Évidemment, je me suis dressée dans mon lit, réveillée en
sursaut. Se retrouver face à une morte qui hurle comme une folle furieuse peut
avoir cet effet. Vous réveiller d’un seul coup, je veux dire.


J’ai cligné plusieurs fois des paupières, parce que ma
chambre était plongée dans l’obscurité – normal, vu l’heure qu’il était. Une
heure à laquelle les gens normaux dorment.


Mais pas les mediators. Oh non !


Elle se tenait dans ce minuscule carré de lumière que
projetait la lune, par la fenêtre, à l’autre bout de ma chambre. Elle portait
un sweat-shirt gris à capuche, un tee-shirt, un corsaire et des baskets. Elle
avait des cheveux courts d’un châtain terne. Difficile de dire si elle était
jeune ou vieille, avec tous ces hurlements, mais j’aurais dit environ l’âge de
ma mère.


Et c’est pourquoi je n’ai pas bondi de mon lit pour la faire
taire à coups de poing.


J’aurais sans doute mieux fait. Parce que ce n’était pas
comme si je pouvais lui hurler dessus à mon tour, en tout cas pas sans
réveiller toute la maison. Alors qu’elle, j’étais la seule à pouvoir
l’entendre.


Enfin, la seule personne vivante.


Au bout d’un moment, elle a dû finir par se rendre compte
que j’étais réveillée, parce qu’elle a cessé de crier et s’est essuyé les yeux.
Elle pleurait à grosses larmes.


— Je suis désolée, a-t-elle dit.


— Ouais, bon ben, c’est bon, je vous écoute. Qu’est-ce
que vous voulez ?


— J’ai besoin de toi. (Elle reniflait.) J’ai besoin que
tu transmettes un message à quelqu’un.


— D’accord. Quoi ?


— Dis-lui…


Elle s’est essuyé le visage de ses mains avant de
reprendre :


— Dis-lui que ce n’était pas sa faute. Il ne m’a pas
tuée.


Ça, c’était inédit. J’ai écarquillé les yeux.


— Lui annoncer qu’il ne vous a pas tuée ?
ai-je demandé pour être sûre d’avoir bien entendu.


Elle a acquiescé. Elle était plutôt jolie, dans le genre
squelettique. Enfin, ça ne lui aurait pas fait de mal de manger un ou deux
muffins avant de passer l’arme à gauche.


— Tu lui diras ? m’a-t-elle demandé avec
empressement. Promis ?


— Bien sûr. Je le ferai. Si vous me précisez à qui je
dois passer le message.


Elle m’a regardée avec amusement.


— À Red, bien sûr.


Red ? Comme Rouge ? Elle plaisantait ?


Mais il était trop tard. Elle était partie.


Comme ça.


Red. Je me suis retournée et j’ai tapé mon oreiller pour le
faire gonfler. Red.


Pourquoi ça tombe toujours sur moi ? Non mais c’est
vrai. Être réveillée au beau milieu d’un rêve avec Bryce Martinson parce qu’une
bonne femme veut qu’un bonhomme nommé Red sache qu’il ne l’a pas
tuée. Franchement, des fois, j’ai la sensation que ma vie n’est qu’une suite de
sketchs pour Vidéogags, sans les pantalons qui tombent sur les
chevilles.


Sauf que ma vie n’est pas si drôle que ça, si on y réfléchit
bien.


En tout cas, je ne me suis pas du tout marrée quand, alors
que je venais de trouver l’endroit idéal pour ma tête sur l’oreiller et que
j’allais fermer les yeux pour me rendormir, quelqu’un d’autre est apparu dans
l’éclat d’un rayon de lune.


Cette fois-ci, il n’y a pas eu de cris. C’est la seule chose
dont j’aurais pu être reconnaissante.


— Quoi ? ai-je demandé d’un ton plutôt sec.


— Tu ne lui as même pas demandé son nom, a-t-il
rétorqué en secouant la tête.


Je me suis redressée sur les coudes. C’était à cause de ce
zozo que je portais un tee-shirt et un boxer-short la nuit. On ne peut pas dire
que je mettais des déshabillés vaporeux avant son arrivée, mais, maintenant que
je partageais ma chambre avec un garçon, j’étais sûre de ne pas pouvoir le
faire.


Ouais, vous avez bien lu.


— Comme si j’en avais eu l’occasion, ai-je répondu.


— Il suffisait de demander.


Jesse a croisé les bras sur sa poitrine.


— Mais tu ne t’en es même pas donné la peine, a-t-il
ajouté.


— Je te demande bien pardon, ai-je dit en m’asseyant.
C’est ma chambre. Je traite les spectres en visite comme il me chante,
merci.


— Susannah.


Il avait la voix la plus douce qu’on pût imaginer. Encore
plus douce que celle de Tad. On aurait dit de la soie, cette voix. C’est
vraiment difficile d’être désagréable avec un type qui a une voix comme Ça.


Et pourtant, il fallait que je sois désagréable.
Parce que, malgré la faible clarté de la lune, j’arrivais à distinguer la
carrure de ses épaules puissantes, et, à l’endroit où sa chemise blanche
démodée s’entrouvrait, sa peau hâlée, quelques poils et la promesse de
tablettes de chocolat les mieux dessinées qu’on ait jamais vues. Je devinais
également les traits émaciés de son visage et la minuscule cicatrice qui
barrait l’un de ses sourcils noirs comme du charbon, à l’endroit où quelque
chose – ou quelqu’un – l’avait entaillé.


Kelly Prescott se trompait. Bryce Martinson n’était pas le
garçon le plus sexy de Carmel.


C’était Jesse.


Et, si je n’étais pas désagréable avec lui, je savais que je
finirais par en tomber amoureuse.


Et le problème, voyez-vous, c’est qu’il est mort.


— Quand tu fais les choses, Susannah, avait-il dit de
sa voix soyeuse, ne les fais pas à moitié.


— Écoute, Jesse.


Ma voix n’était pas le moins du monde soyeuse. Elle était
dure comme la pierre. En tout cas, c’est ce que j’aimais me dire.


— Je fais ça depuis un moment, et sans ton aide,
d’accord ?


— Elle était, de toute évidence, totalement
bouleversée, et toi…


— Et toi, alors ? Vous êtes tous les deux dans la
même galère astrale si je ne m’abuse. Pourquoi est-ce que tu n’as pas récupéré
son numéro de série ?


Il avait l’air perdu. Et laissez-moi vous dire que ça le
rend encore plus beau. Tout le rend beau.


— Numéro de quoi ? a-t-il demandé.


Parfois, j’oublie que Jesse est mort il y a environ cent
cinquante ans. Il n’est pas vraiment au point question jargon du XXIe siècle.


— Son nom. Pourquoi est-ce que tu ne connais pas
son nom ?


Il a secoué la tête.


— Ça ne marche pas comme ça.


Jesse dit toujours des trucs de ce genre. Des trucs
énigmatiques sur le monde des esprits que je ne suis pas censée comprendre,
n’étant pas passée de l’autre côté. Et ça me met hors de moi. Entre ça et
l’espagnol – que je ne parle pas et dont il balance un mot par-ci par-là,
surtout lorsqu’il est en rogne – je ne comprends pas ce qu’il dit environ un
tiers du temps.


Ce qui est plus qu’énervant. Enfin, c’est vrai, il faut que
je partage ma chambre avec ce type parce que c’est là qu’on lui a tiré dessus,
ou quelque chose dans le genre, en 1850 et des bananes, à l’époque où la maison
était une sorte de pension de famille pour les chercheurs d’or et les cow-boys
– ou, comme dans le cas de Jesse, le fils d’un riche propriétaire terrien censé
épouser sa belle et riche cousine, mais tragiquement assassiné sur le chemin de
l’église !


Voilà ce qui était arrivé à Jesse. Oh ! je ne le tenais
pas de sa bouche. Non, il avait fallu que je découvre ça toute seule… enfin Doc
m’avait aidée. Apparemment, ce n’est pas un sujet que Jesse aime aborder. Ce
qui est plutôt bizarre puisque, d’après mon expérience, les morts veulent
toujours parler de la raison pour laquelle ils sont dans cet état.


Mais pas Jesse. Non, son sujet de prédilection à lui, c’est
plutôt mon incompétence en tant que mediator.


Il n’a peut-être pas tort, après tout. C’est vrai, selon le
père Dominic, je suis censée servir de guide spirituel entre le monde des
vivants et celui des morts. Mais je passe surtout mon temps à me plaindre parce
qu’on m’empêche de dormir.


— Écoute, j’ai réellement l’intention d’aider cette
femme. Mais pas tout de suite, d’accord ? Tout de suite, j’ai besoin de
sommeil. Je suis complètement HS.


— HS ? a-t-il répété en écho.


— Ouais, HS.


Parfois, je me dis que Jesse ne doit pas non plus comprendre
un tiers de ce que je raconte, même si moi, au moins, je parle en anglais.


— Crevée, épuisée, naze… Fatiguée.


— Oh !


Il est resté là une minute, me fixant avec ses prunelles
sombres et tristes. Jesse a ce genre de regard désespéré qui vous donne envie
d’essayer de le consoler.


Et c’est précisément pour cette raison que je mets un point
d’honneur à être désagréable avec lui. Je suis quasi sûre qu’il y a une règle
dans le code de conduite des mediators du père Dom. Une règle interdisant aux
mediators et aux fantômes de passer du temps ensemble pour… eh bien… se
réconforter mutuellement.


Si vous saisissez ce que je veux dire.


— Bonne nuit, alors, Susannah, a-t-il dit doucement.


— Bonne nuit.


Ma voix n’est ni profonde ni douce, je l’ai déjà dit. Là,
elle grinçait franchement. Ça me fait souvent ça quand je parle avec Jesse.
Avec personne d’autre d’ailleurs. Juste avec Jesse.


Ce qui me ravit. Les seules fois où je voudrais être tendre
et sensuelle, je le suis autant qu’une vieille porte en bois. Une vraie chance,
je vous dis.


Je me suis roulée en boule, remontant les couvertures sur
mon visage, qui, je le sentais, venait de rougir. Quand je les ai rabattues
pour jeter un coup d’œil, une ou deux minutes plus tard, j’ai pu constater qu’il
était parti.


Ça, c’est tout Jesse. Il apparaît quand je m’y attends le
moins et disparaît quand c’est ce que je désire le moins. Typique des fantômes.


Prenez mon père. Il a pris l’habitude de débarquer à
l’improviste depuis sa mort, il y a une dizaine d’années. Est-ce qu’il radine
sa fraise quand j’ai vraiment besoin de lui ? Comme quand maman m’a forcée
à déménager, à passer de la côte Est à la côte Ouest pour réinstaller dans un
endroit où je ne connaissais personne et où j’allais me sentir seule ? Des
clous ! Pas le moindre signe de ce bon vieux papa. Il a toujours été
plutôt irresponsable, mais j’avais cru que cette fois, ayant réellement besoin
de lui…


Je ne pouvais pas vraiment accuser Jesse d’être
irresponsable. Si je devais lui reprocher quelque chose, ce serait plutôt
d’être un peu trop responsable. Il m’avait même sauvé la vie. Deux fois.
Et je ne le connaissais que depuis deux semaines. On pourrait sans doute dire
que j’avais une dette.


Alors, quand le père Dominic m’a demandé, dans son bureau,
si j’avais eu affaire ou non à un fantôme, j’ai menti en quelque sorte et
répondu non. C’est sans doute un péché de mentir, surtout à un prêtre, mais
voilà : je n’avais jamais réellement parlé de Jesse au père Dom.


J’ai juste eu peur qu’avec ses histoires de religion, il se
mette en colère en apprenant qu’il y avait un toto mort qui rôdait dans ma
chambre. En vérité, si Jesse traîne dans le coin depuis aussi longtemps, c’est
forcément pour une raison. Et ça fait partie du boulot des mediators d’aider les
esprits à la trouver, cette raison. D’habitude, une fois qu’ils savent, ils
peuvent régler le problème qui les empêche d’aller de l’avant et les coince
entre la vie et la mort.


Mais parfois – et je soupçonne Jesse d’être dans ce cas –
les morts ne savent pas ce qui les retient. Ils n’en ont pas la moindre idée.
C’est dans ces cas-là que je dois faire appel à ce que le père Dom appelle mon
intuition.


Malheureusement, je crois bien m’être fait rouler dans ce
domaine, parce qu’on ne peut pas dire que mon intuition fasse des étincelles.
Moi, mon truc, c’est plutôt d’aider les morts qui savent parfaitement pourquoi
ils ne peuvent pas reposer l’esprit en paix, mais qui ne veulent pas aller là
où ils devraient aller ni faire ce qu’ils devraient faire, parce que c’est pas
marrant-marrant. Ça, ce sont les fantômes de la pire espèce, ceux dont il faut
botter le cul.


Et c’est justement ma spécialité.


Le père Dominic, bien sûr, pense que nous devons traiter
tous les fantômes avec les mêmes égards, sans user des poings.


Je ne suis pas d’accord. Certains fantômes ont besoin qu’on
leur remonte les bretelles. Et ça ne me dérange pas du tout de le faire.


Enfin, ce n’était pas le cas de la femme qui est venue dans
ma chambre. Elle avait l’air plutôt correcte, juste un peu déboussolée. Si je
n’ai pas parlé d’elle au père Dom, c’est que, pour être honnête, j’avais un peu
honte de la façon dont je l’avais traitée. Jesse avait eu raison de me
rabrouer. Je m’étais comportée en vraie punaise et, comme il me l’avait
reproché, à juste titre, j’avais été peste avec lui aussi.


Alors, vous voyez, je ne pouvais parler au père Dom ni de
Jesse ni de la femme que Red n’avait pas tuée. Je me suis dit que je
m’occuperais d’elle bientôt, de toute façon. Quant à Jesse…


Pour Jesse, je ne sais pas quoi faire. J’ai peur que ce soit
parce que je n’ai pas vraiment envie de l’aider. Parce que même si ça craint
d’avoir à aller dans la salle de bains pour me changer au lieu de pouvoir
rester dans ma chambre (Jesse semble avoir une aversion profonde pour la salle
de bains, qui n’existait pas du temps où il vivait ici) et de ne pas pouvoir
porter de déshabillés vaporeux, j’aime bien le savoir dans le coin. Et, si je
parlais de lui au père Dom, il deviendrait tout rouge, se ferait du souci et
m’aiderait à le faire passer de l’autre côté.


Et qu’est-ce que j’y gagnerais ? À part de ne plus
jamais le voir ?


Est-ce que ça fait de moi une égoïste ? Je me dis que
si Jesse voulait réellement changer de côté, il aurait déjà trouvé une
solution. Il n’est pas du genre « aidez-moi-je-suis-perdu », pas
comme celle qui s’est pointée avec son message pour Red. Vraiment pas. Jesse,
il est plutôt du genre
« déconnez-pas-avec-moi-qui-suis-si-mystérieux ». Vous savez. De ceux
qui peuvent vous faire du mal.


D’accord, je l’admets. J’ai menti. Et alors ? J’irai en
enfer ?


— Rien, ai-je dit. Rien de neuf, père Dom. Ni du côté
du surnaturel ni de l’autre.


Mon imagination me jouait-elle des tours ou le père Dominic
a-t-il eu l’air un peu déçu ? À dire vrai, je crois que ça lui a bien plu
que je démolisse le lycée. Sérieusement. Même s’il s’en plaint tout le temps,
je ne suis pas sûre que mes techniques de mediator le gênent réellement. Ça lui
a donné l’occasion de faire un petit sermon à ses ouailles. J’ai du mal à
m’imaginer que le proviseur d’une minuscule école privée d’une minuscule ville
de Californie ait beaucoup de mouron à se faire. Mis à part depuis mon arrivée,
évidemment.


— Bien, a-t-il dit en cherchant à dissimuler sa
déception, très bien.


Puis son visage s’est éclairé.


— J’ai entendu dire qu’il y avait eu un carambolage
impliquant trois voitures à Sunnyvale. On pourrait peut-être y aller pour voir
si l’une de ces pauvres âmes a besoin de notre aide ?


Je l’ai considéré comme s’il avait complètement perdu la
boule.


— Père Dom ! ai-je lâché, outrée.


Il jouait avec ses lunettes.


— Oui, eh bien… Enfin, c’est juste… Je pensais que…


— Écoutez, padre, ai-je dit en me levant. Vous
devez vous rappeler un truc. Je n’ai pas la même inclination que vous pour
notre don. Je n’ai jamais rien demandé et je ne peux pas dire que ça me
fasse particulièrement plaisir. Je voudrais juste être normale, vous
comprenez ?


Le père Dominic avait l’air déconcerté.


— Normale ?


Il avait dit ça sur un ton qui signifiait : « Mais
qui pourrait bien souhaiter une telle chose ? »


— Oui, normale. Je voudrais passer mon temps à
me préoccuper de choses normales pour une fille de seize ans. Comme mes
devoirs ou le fait qu’aucun garçon ne veuille sortir avec moi ou que mes
demi-frères soient de vrais nazes. Je ne prends pas vraiment de plaisir à toute
cette histoire de fantômes, entendu ? Alors, s’ils ont besoin de moi, ils
n’ont qu’à venir. Mais je ne vais certainement pas aller les chercher moi-même.


Le père Dominic n’a pas bondi de son fauteuil. Il ne le
pouvait pas avec son plâtre. Pas sans aide.


— Aucun garçon ne veut sortir avec toi ? m’a-t-il
demandé d’un air perplexe.


— Je sais. C’est l’une des énigmes du monde moderne.
Moi qui suis si belle, et tout et tout. Surtout avec ça.


J’ai brandi mes mains purulentes.


Le père Dominic est demeuré perplexe.


— Mais tu es terriblement populaire, Susannah, a-t-il
dit. Tu as même été élue déléguée suppléante de ta classe dès ta première
semaine ici. Et il me semblait que Bryce Martinson appréciait ta compagnie.


— Ouais, ai-je rétorqué. Appréciait.


Jusqu’à ce que le fantôme de son ex-petite amie – que j’ai
été contrainte d’exorciser – lui démolisse la clavicule, qu’il change d’école
et m’oublie tout aussi sec.


— Très bien alors ! a conclu le père Dominic,
comme si ça suffisait. Tu n’as aucun souci à te faire dans ce domaine. Je veux
dire le domaine des garçons.


Je me suis contentée de le regarder. Le pauvre homme.
J’étais presque désolée pour lui.


— Faut que je retourne en cours, ai-je dit en
rassemblant mes affaires. J’ai passé beaucoup trop de temps dans le bureau du
proviseur ces derniers jours, les élèves vont imaginer que j’ai des liens avec
l’administration et me démettre de mes fonctions.


— C’est probable. Bon, voici un mot pour ton prof. Et
essaie de repenser à notre discussion, Susannah. Un mediator est là pour
aider les autres à résoudre des conflits. Pas pour les leur envoyer… eh
bien… en pleine figure.


Je lui ai souri.


— J’essaierai de m’en souvenir.


Et je le ferai. Juste après avoir botté les fesses de Red.
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Au final, j’ai retrouvé la trace de Red sans difficulté. Il
m’a suffi de demander au déjeuner si quelqu’un connaissait un type répondant à
ce doux nom.


Habituellement, ce n’est pas si facile. Je vous épargne tous
les carnets d’adresses épluchés, les heures passées sur Internet, les excuses
pitoyables servies à ma mère pour tenter de justifier les factures de téléphone
astronomiques pour cause d’appels répétés aux Renseignements.


— Je suis désolée, maman. Il fallait absolument que je
trouve un magasin qui vende des mocassins Manolo Blahnik[bookmark: _ftnref3][3]
dans un rayon de quatre-vingts kilomètres…


Bref, j’ai dégoté ce Red avec tant de facilité que je me
suis presque dit que ce boulot de mediator n’était pas si nul.


Mais revenons en arrière. Avant que je déniche Red.


— Est-ce que le nom de Red, ça dit quelque chose à
quelqu’un ? ai-je lancé à la cantonade.


J’étais en train de déjeuner avec le petit groupe que
j’avais pris l’habitude de rejoindre à ce moment-là de la journée.


— Bien sûr, a répondu Adam, en mâchonnant des chips
qu’il tirait d’un paquet monstrueusement grand. Spécialité : les
manifestations pour l’expulsion des minorités et des étrangers. J’ai
nommé : le Rassemblement des étudiants de droite.


— Pas ce Red-là, ai-je rétorqué. Je parle d’un être
humain. Vraisemblablement adulte. Et vraisemblablement du coin.


— Beaumont, a dit Sissi.


Elle mangeait du pudding dans une coupe en plastique. Une
grosse mouette dodue se tenait à moins de trente centimètres d’elle, zieutant
la cuillère chaque fois que Sissi la plongeait dans la coupe avant de la porter
à ses lèvres. Le lycée ne possédait pas de cafétéria. On mangeait dehors tous
les jours, même en janvier, apparemment. Mais ce n’était pas un janvier
new-yorkais, évidemment. Ici, à Carmel, il faisait dix-sept degrés et le ciel
était ensoleillé ; à New York, il venait de tomber quinze centimètres de
neige.


J’étais en Californie depuis près de trois semaines, et il
n’avait pas encore plu une seule fois. Du coup, je ne savais toujours pas où on
était censés déjeuner en cas d’averse.


En revanche, j’avais déjà appris à mes dépens ce qui se
produit quand on donne à manger aux mouettes.


— Thaddeus Beaumont est promoteur immobilier.


Sissi a terminé son pudding et entamé une banane. Sissi
n’achète jamais les en-cas du lycée. Elle a une dent contre les corn dogs[bookmark: _ftnref4][4].


Elle a poursuivi, tout en épluchant sa banane :


— Ses amis l’appellent Red. Ne me demande pas pourquoi,
surtout qu’il n’est pas roux. Pourquoi, tu t’intéresses à lui ?


C’était toujours la partie délicate. Vous savez, le
côté : et-pourquoi-tu-poses-cette-question-au-fait ? Parce qu’en
vérité, à part le père Dominic, personne n’est au courant pour moi. Pour ce
truc de mediator, s’entend. Ni Sissi ni Adam. Doc a des soupçons, mais il ne
sait pas tout.


Ma meilleure amie à Brooklyn, Gina, est sans doute, de tous
les gens que je connais, celle qui s’est approchée le plus de la vérité. Mais
c’est uniquement parce que le hasard a voulu qu’elle soit présente quand Mme
Zara, cette diseuse de bonne aventure que Gina m’avait forcée à aller voir, a
eu un choc en me voyant et m’a lancé :


— Tu parles aux morts !


Gina a trouvé ça plutôt cool. Mais elle n’a jamais compris –
enfin pas vraiment – ce que ça signifiait. C’est-à-dire que je ne dors jamais
une nuit entière, que j’ai des bleus inexplicables (puisqu’ils m’ont été
infligés par des gens que personne d’autre ne peut voir) et, ah oui ! que
je ne peux pas me changer dans ma chambre parce que le fantôme d’un cow-boy
mort il y a cent cinquante ans risquerait de me voir nue.


D’autres questions ?


J’ai juste répondu à Sissi :


— Oh ! c’est à cause d’un truc que j’ai entendu à
la télé.


Ce n’est pas si compliqué de mentir à ses amis. Beaucoup
plus facile qu’à sa mère.


— C’est pas le nom du type qui t’a invitée à danser à
la soirée de Kelly ? a demandé Adam. Tu te souviens, Suze ? Tad, le
bossu avec sa dent en moins et son effroyable odeur corporelle ? Tu t’es
jetée sur moi juste après en me suppliant de t’épouser et de te protéger pour
le reste de ta vie.


— Ah ouais ! lui.


— C’est son père, a enquillé Sissi.


Sissi connaît tout sur tout. Elle est la rédactrice en chef
– ainsi que la principale rédactrice et photographe – de Mission News,
le journal du lycée.


— Tad Beaumont est le seul enfant de Red Beaumont.


— Tiens…, ai-je répondu.


Ça commençait à faire sens. Je comprenais enfin pourquoi
cette femme morte était venue me trouver. De toute évidence, elle avait senti
une connexion avec Red à travers son fils.


— Quoi « tiens… » ?


Sissi est comme une éponge, mais qui absorbe les
informations à la place de l’eau.


— Ne me dis pas, a-t-elle enchaîné, que tu l’as
mauvaise à cause de ce Tad machin bidule. C’est quoi son problème à ce type, de
toute façon ? Il ne t’a même pas demandé ton prénom.


C’est vrai. Et je n’y avais prêté aucune attention.
Heureusement que je me fichais de lui comme d’une guigne.


— On raconte des sales histoires à propos de ce Tad
Beaumont, a dit Adam en secouant la tête. Indépendamment du fait qu’il
trimballe dans ses entrailles le cadavre de son frère jumeau, il y a ce tic
facial vraiment gênant qu’il ne contrôle qu’à coups de Prozac. Et on sait ce
que le Prozac à haute dose cause comme dégâts sur la libido d’un gars…


— À quoi ressemble Mme Beaumont ? ai-je demandé.


— Il n’y a pas de Mme Beaumont, m’a répondu Sissi.


Adam a soupiré.


— Les méfaits du divorce. Pauvre Tad. J’ai entendu dire
qu’il avait l’habitude de sortir avec trois ou quatre filles en même
temps : il a peut-être un souci d’addiction sexuelle. Il y a des groupes
de soutien pour ça.


Sissi l’a ignoré.


— Je crois que sa mère est morte il y a quelques
années.


— Oh ! ai-je lâché.


Est-ce que le fantôme qui s’était pointé dans ma chambre
pouvait être celui de la défunte femme de M. Beaumont ? Ça valait le coup
d’essayer.


— Vous avez une pièce de vingt-cinq cents ?


— Pourquoi ? a voulu savoir Adam.


— Il faut que je passe un coup de fil, ai-je rétorqué.


Quatre personnes m’ont tendu simultanément un téléphone
portable. Je n’exagère même pas. J’ai choisi celui qui possédait le nombre le
moins impressionnant de touches, appelé les Renseignements et demandé le numéro
de Thaddeus Beaumont. L’opérateur m’a dit que, le seul numéro qu’il avait,
c’était pour les Entreprises Beaumont.


— Allons-y, ai-je répondu.


Pour avoir un peu d’intimité, je me suis dirigée à grandes
enjambées vers les cages à écureuil – l’Académie va de la maternelle au lycée,
et la cour de récréation dans laquelle on déjeune possède son bac à sable,
mais, en ce qui me concerne, je n’y plongerais pas même le petit doigt, avec
toutes ces mouettes. J’ai répondu à la standardiste, qui avait décroché avec un
joyeux : « Entreprises Beaumont, que puis-je pour vous ? »,
que je souhaitais parler à M. Beaumont.


— Qui dois-je annoncer ?


J’y ai réfléchi à deux fois. J’aurais pu répondre :
« Quelqu’un qui sait ce qui est réellement arrivé à sa femme. » Mais,
en vérité, je ne le sais pas vraiment. Et je ne sais pas non plus pourquoi,
mais j’avais la fâcheuse impression que sa femme – si cette femme était bien sa
femme – mentait et que Red l’avait tuée. Ce qui est assez déprimant, si on y
réfléchit. D’être aussi cynique et méfiante à mon jeune âge, s’entend.


Alors j’ai répondu :


— Susannah Simon.


Et je me suis sentie archinulle. Pourquoi un type aussi
important que Red Beaumont prendrait un appel de Susannah Simon ? Il ne me
connaissait même pas.


Ça n’a pas loupé, la standardiste a repris la ligne à peine
une seconde plus tard et m’a dit :


— M. Beaumont est actuellement en ligne. Est-ce que je
peux prendre un message ?


— Euh…


J’ai réfléchi à toute vitesse.


— Ouais, dites-lui… Dites-lui que je travaille au
journal du lycée de Junipero Serra. Je prépare un papier sur… sur les dix
personnes les plus influentes du comté de Salinas.


Je lui ai laissé le numéro de téléphone de la maison.


— Est-ce que vous pouvez lui demander de rappeler après
quinze heures ? Avant, je suis au lycée.


Quand la standardiste a découvert que j’étais une gamine,
elle a été encore plus sympa.


— Bien sûr, mon cœur, tu peux compter sur moi, a-t-elle
répondu d’une voix dégoulinante. Je passerai le message à M. Beaumont. Bye.


J’ai raccroché. Bye toi-même. M. Beaumont serait sacrément
surpris quand il me rappellerait et tomberait sur la reine du peuple de la Nuit
en lieu et place de miss Lois Lane, la journaliste sans peur et sans reproche.


Bon, enfin, pour être honnête, Thaddeus « Red »
Beaumont n’a jamais pris la peine de me rappeler. J’imagine que, quand on est
multimilliardaire, figurer au rang des dix personnes les plus importantes de
Salinas dans la sombre feuille de chou d’un lycée, ce n’est pas hyper excitant.
Je suis restée à la maison tout l’après-midi après les cours, mais personne n’a
téléphoné. En tout cas, pas pour moi.


J’étais dans ma chambre en train d’admirer, dans les rayons
mourants du soleil couchant, les effets du sumac vénéneux, quand ma mère m’a
appelée pour dîner.


Le dîner, on en fait tout un plat dans la famille Ackerman.
En résumé, ma mère m’avait expliqué qu’elle me tuerait si je ne dînais pas avec
eux tous les soirs, à moins d’avoir discuté avec elle d’une éventuelle absence,
longtemps à l’avance. Son nouveau mari, Andy, possède, en plus de ses talents
de charpentier, un don pour la cuisine, et prépare de vrais dîners tous les
soirs pour ses enfants depuis qu’ils ont des dents, ou un truc du genre. Et il
leur fait aussi des pancakes le dimanche matin. En quoi c’est un problème, je
vous le demande, de manger un bol de céréales sous sa couette ?


— La voici, a lancé ma mère, me voyant débouler dans la
cuisine en traînant les pieds.


Je portais ma tenue d’intérieur : jean déchiré,
tee-shirt noir et bottes de motard. C’est à cause de cet accoutrement que mes
demi-frères me soupçonnent d’appartenir à un gang, en dépit de mes démentis
répétés.


Ma mère met un point d’honneur à en faire des tonnes chaque
fois que j’apparais : elle se jette sur moi et m’embrasse sur la tête.
Tout ça parce que, depuis qu’elle a rencontré Andy Ackerman – ou Andy le
Bricoleur, comme il se fait appeler dans l’émission qu’il présente sur la
chaîne locale –, l’a épousé et m’a forcée à déménager en Californie pour vivre
avec lui et ses trois fils, elle est heureuse à en gerber.


Franchement, entre ça et les pancakes, je ne sais pas ce qui
est le plus révoltant.


— Salut, mon trésor, a-t-elle lancé en m’ébouriffant.
Tu as passé une bonne journée ?


— Oh, super !


Elle n’a pas entendu le sarcasme dans ma voix. Depuis
qu’elle a rencontré Andy, elle ne sait même plus que ça existe.


— Et comment s’est passée votre assemblée
générale ?


— C’était dément !


Ça, c’était Stone qui imitait ma voix. Et qui se croyait
drôle.


— Comment ça, dément ?


Andy était en train de retourner les quesadillas qui
grésillaient sur la cuisinière.


— Qu’est-ce que ça avait de dément ? a-t-il
précisé.


— Ouais, Brad, ai-je ajouté. Qu’est-ce que ça avait de
dément ? Debbie Mancuso et toi, vous vous faisiez du pied sous la table,
ou quoi ?


Stone a rougi comme une tomate. Il fait de la lutte. Son cou
est aussi large que ma cuisse. Quand son visage devient rouge, son cou l’est
encore plus. Un vrai régal pour les yeux.


— De quoi est-ce que tu parles ? a-t-il aboyé.
J’en ai rien à faire de Debbie Mancuso.


— Bien sûr. Et c’est pour ça que tu étais assis à côté
d’elle ce midi.


Le cou de Stone était rouge fluo maintenant.


— David !


Andy, toujours aux fourneaux, venait de hurler comme un fou
furieux.


— Jake ! Rappliquez tous les deux. C’est
prêt !


Les deux autres fils d’Andy, Dormeur et Doc, se sont traînés
jusqu’à la cuisinière. Enfin, Dormeur. Doc, lui, a fait un bond. C’était le
seul des trois que je n’appelais jamais par son vrai prénom. Il faut dire
qu’avec sa tignasse rousse et ses oreilles qui poussent à angle droit par
rapport à sa tête, il a vraiment une touche de personnage de dessin animé. Et
puis il est sacrément intelligent, et je sens qu’il a un réel potentiel pour
m’aider à faire mes devoirs, même si je suis trois classes au-dessus de lui.


Dormeur, lui, ne m’est d’aucune utilité, mis à part me
servir de chauffeur pour le lycée. Depuis ses dix-huit ans, il est l’heureux
possesseur d’un permis de conduire et d’une caisse, une vieille Rambler
déglinguée. Il vaut mieux ne pas trop tenir à sa vie quand on monte avec lui,
vu qu’il n’est jamais complètement réveillé (il travaille de nuit comme livreur
de pizzas). Il fait des économies, ce qu’il se plaît à rappeler chaque fois
qu’il ouvre la bouche, c’est-à-dire quasi jamais, pour s’offrir une Camaro, et,
autant que je puisse en juger, cette Camaro est la seule chose à laquelle il
pense.


— C’est elle qui s’est assise à côté de moi,
a meuglé Stone. Je me fous de Debbie Mancuso.


— Arrête ton char, lui ai-je conseillé en passant près
de lui (maman venait de me tendre un bol de sauce à poser sur la table).
J’espère juste, ai-je ajouté dans son oreille, que vous avez pris vos
précautions l’autre soir, à la fête de Kelly. Je ne me sens pas prête à être
tata.


— Tais-toi, m’a-t-il crié. Espèce de… de… nana aux
mains pourries !


J’ai placé l’une de mes « mains pourries » sur ma
poitrine, comme s’il venait de me poignarder.


— Mince, ça fait drôlement mal. Se moquer des réactions
allergiques des autres dénote un esprit si incroyablement incisif…


— Ouais, mon gars, ça craint, a ajouté Dormeur en
passant à son tour près de lui. T’en es où avec la minette en chaleur,
alors ?


Stone était sur le point de commettre un double meurtre.


— Je ne couche pas avec Debbie Mancuso, a-t-il hurlé.


J’ai vu ma mère et Andy échanger un bref regard interrogatif.


— J’espère bien, a conclu Doc en passant comme une
flèche. Mais si c’est le cas, Brad, je compte sur toi pour utiliser des
préservatifs. Un préservatif en latex de bonne qualité est fiable à 98 %
si on respecte les directives d’utilisation, et environ 12 % des usagers
ne savent pas s’en servir. Ce qui en fait un moyen de prévention contre la
grossesse sûr à, disons, 85 %. Si on y ajoute un spermicide, leur
efficacité est nettement améliorée. Et les préservatifs sont notre meilleur
moyen de défense – bien que moins efficaces, évidemment, que la chasteté –
contre certaines MST, entre autres le sida.


Tout le monde dans la cuisine – ma mère, Andy, Stone,
Dormeur et moi – a fixé d’un air ébahi Doc, qui, comme je crois l’avoir
mentionné précédemment, a douze ans.


— Toi, ai-je fini par dire, tu ne sais vraiment pas
quoi faire de ton temps libre.


Doc a haussé les épaules.


— C’est important de se tenir au courant. Ce n’est pas
parce que je n’ai pas encore de vie sexuelle que je ne compte pas en avoir une
très prochainement.


Il a fait un signe de la tête en direction des fourneaux.


— Papa, tes chimichangas, ou je ne sais quoi, sont en
train de prendre feu.


Alors qu’Andy bondissait pour sauver son dîner, ma mère est
restée coite, apparemment à court de mots pour la première fois de sa vie.


— Je…, a-t-elle dit. Je… oh ! mon Dieu.


Stone ne voulait pas laisser Doc avoir le dernier mot.


— Je ne couche pas avec…


— Hé, Brad, l’a interrompu Dormeur. Ferme-la, tu
veux ?


Bien sûr, Stone disait la vérité. J’avais vu de mes propres
yeux qu’il s’était contenté d’explorer ses amygdales. Mais, à cause de la
passion dévorante de Stone et Debbie, je devais enduire mes mains de cortisone.
Et puis, quel intérêt d’avoir des demi-frères si on ne peut même pas les
torturer ? Pas question de révéler ce que j’avais surpris pour autant.
J’ai beaucoup de défauts, mais je ne suis pas une balance. Cela dit, ne vous
méprenez pas : rien ne m’aurait fait plus plaisir que de voir Stone pris
la main dans le sac alors qu’il était censé être à la maison. Je ne crois pas
qu’il ait tiré une quelconque leçon de sa « punition ». Il traitera
sans doute Adam de tapette la prochaine fois qu’il le verra.


— Et toi, m’a demandé ma mère, as-tu trouvé cette
assemblée générale aussi démente que Brad, Suze ?


Je me suis assise à ma place. À cet instant précis, Max, le
chien de la famille Ackerman, est venu poser sa truffe baveuse sur mes genoux.
Je l’ai repoussé. Il s’est réinstallé tout aussi sec. Je vivais ici depuis même
pas un mois, mais Max avait déjà compris que j’étais, autour de cette table, la
personne la plus susceptible de laisser traîner quelque chose dans mon
assiette.


Je ne bénéficiais de l’attention de Max qu’à l’heure des
repas, évidemment. Le reste du temps, il me fuyait comme la peste. Et il ne venait
jamais dans ma chambre. Les animaux, à la différence des êtres humains, sont
très sensibles aux phénomènes paranormaux, et Max sentait la présence de Jesse.
En conséquence, il évitait les endroits de la maison où celui-ci pouvait se
tenir.


— Oui, ai-je dit en prenant une gorgée d’eau glaciale.
C’était dément.


— Et qu’est-ce que vous avez décidé ? a voulu
savoir ma mère.


— J’ai proposé qu’on annule la soirée dansante du
printemps, ai-je répondu. Désolée, Brad, je sais combien c’était important pour
toi d’y accompagner Debbie.


Stone m’a jeté un regard mauvais de l’autre côté de la
table.


— Pourquoi diable, a repris ma mère, veux-tu annuler
cette soirée, Susie ?


— Parce que c’est de l’argent jeté par les fenêtres, et
qu’on est loin de rouler sur l’or.


— Mais enfin, une soirée…, a-t-elle protesté. J’ai
toujours adoré ça quand j’avais ton âge.


Ça, voulais-je lui répondre, c’est parce que tu avais toujours
quelqu’un pour t’y emmener, maman. Parce que tu étais jolie, et sympa, et que
tu plaisais aux garçons. Tu n’étais pas une psychopathe comme moi, avec
des mains purulentes et un pouvoir secret qui permet de parler aux morts.


Mais j’ai répondu :


— Eh bien, tu aurais été dans le camp de la minorité.
Ma motion a été votée à 27 voix.


— Bon, a-t-elle rétorqué, et que comptes-tu faire de
l’argent ?


— Investir dans la bière, ai-je dit en décochant un
sourire à Stone.


— Ce n’est pas drôle, a réagi ma mère sévèrement. Je
suis très inquiète de voir qu’il y a autant d’adolescents qui boivent ici.


Ma mère est journaliste à la télévision. Elle présente les
informations du matin sur une chaîne locale. Elle est très forte pour prendre
un air grave quand elle lit le téléprompteur qui annonce un carambolage.


— Ça ne me plaît pas. Ce n’est pas comme à New York.
Là-bas, aucun de tes amis ne conduisait, c’était moins dangereux. Mais ici…
tout le monde a une voiture.


— À part Suze, a dit Stone, qui trouvait apparemment de
son devoir de rappeler que, malgré mes seize ans, je n’ai toujours pas mon
permis de conduire.


Comme si conduire était la chose la plus importante du
monde. Comme si je n’avais pas déjà assez à faire avec les cours, mon nouveau
statut de délégué suppléante de la classe de seconde et mon boulot pour sauver
les âmes égarées.


— Qu’est-ce que tu comptes vraiment faire de cet
argent ? s’est entêtée ma mère.


J’ai haussé les épaules.


— Il faut qu’on récolte des fonds pour remplacer la
statue du père fondateur de l’Académie, Junipero Serra, avant la visite de
l’archevêque, le mois prochain.


— Oh, bien sûr ! La statue qui a été vandalisée.


Vandalisée. C’est ça. C’est ce que tout le monde raconte,
bien entendu. Mais c’est complètement faux. La vérité, c’est que le fantôme qui
essayait de me tuer a décapité la statue pour se servir de la tête comme d’une
balle de bowling.


Et moi j’étais censée faire la quille, bien entendu.


— Quesadillas, a annoncé Andy, en revenant avec
un plat à la main. Mangez-les pendant que c’est chaud.


Ce qui a suivi a été si chaotique que je suis restée assise,
la tête de Max sur les genoux, pour contempler avec horreur le spectacle qui
s’offrait à moi. Une fois que ç’a été terminé, il ne restait plus une seule
quesadilla sur le plat, mais nos assiettes à ma mère et à moi étaient
désespérément vides. Andy, qui a fini par s’en rendre compte, a menacé ses fils
de sa fourchette :


— Hé, les gars ! Ça ne vous viendrait pas à l’idée
d’attendre, pour vous resservir, que tout le monde en ait déjà eu une première
fois ?


Apparemment, non. Dormeur, Stone et Doc ont piqué
honteusement du nez dans leur assiette.


— Je suis désolé, a dit Doc en poussant la sienne, qui
dégoulinait de fromage et de sauce, vers ma mère. Sers-toi.


Ma mère avait l’air un peu dégoûtée.


— Non merci, David. Je crois que je vais me contenter
de salade.


— Suze, a lancé Andy en posant sa serviette sur la
table. Je vais te préparer les meilleures quesadillas que tu aies
jamais…


Repoussant la tête de Max, j’ai bondi sur mes pieds avant
qu’Andy n’ait le temps de quitter sa chaise.


— Tu sais quoi, ai-je dit, ne t’embête pas. Je crois
que je vais juste prendre des céréales, si ça ne pose pas de problème.


Il avait l’air blessé.


— Suze, ça ne m’embête pas du tout…


— Non, sincèrement. Je vais faire un peu de kick
boxing après le dîner de toute façon, et j’ai peur que tout ce fromage me
pèse.


— Mais j’allais en refaire quoi qu’il en soit, alors…


Il avait l’air si malheureux que je n’ai pas pu faire
autrement que de répondre :


— Très bien, j’en goûterai une. Mais pour l’instant,
finis ton assiette pendant que je vais me chercher des céréales.


Une fois en sécurité loin de la salle à manger, au moment où
j’ouvrais le réfrigérateur pour prendre du lait, j’ai entendu une voix douce
murmurer derrière moi :


— Suze…


Je me suis retournée brusquement. Pas besoin de voir Max
détaler la queue entre les jambes pour savoir que j’étais en présence d’un
autre membre du club très privé des Pas-tout-à-fait-morts.
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J’ai failli faire un bond.


— Mince, papa.


J’ai claqué la porte du réfrigérateur.


— Je t’ai demandé de ne pas faire ça.


Mon père – ou plutôt le fantôme de mon père – était accoudé
sur le comptoir de la cuisine, les bras croisés. Il avait l’air très content de
lui. C’est toujours le cas quand il apparaît dans mon dos pour me filer les
chocottes.


— Alors, a-t-il demandé du ton le plus naturel, comme
si on était en train de discuter dans un café autour d’un cappuccino, comment
ça va, ma puce ?


Je lui ai jeté un regard noir. Mon père n’avait absolument
pas changé, il était exactement le même que quand il nous rendait visite dans
notre appartement de Brooklyn. Il portait la tenue qu’il avait le jour de sa
mort, un pantalon de jogging gris et un tee-shirt bleu qui disait : Port
de Menemsha, fruits de mer frais toute l’année.


— Papa, où étais-tu ? Qu’est-ce que tu
fichais ? Tu n’es pas censé hanter les nouveaux locataires de notre appart
à New York ?


— Ils sont chiants comme la pluie. Des yuppies. Qui
parlent de fromage de chèvre et de cabernet sauvignon toute la sainte journée.
Je me suis dit que je pourrais venir voir comment vous vous en sortiez, ta mère
et toi.


Il a jeté un œil à travers le passe-plat qu’Andy avait
installé quand ils avaient emménagé avec ma mère dans la maison.


— C’est lui ? Le type avec les… qu’est-ce que
c’est, d’ailleurs ?


— Des quesadillas. Et ouais, c’est lui.


J’ai attrapé mon père par le bras pour l’attirer vers le
centre de la pièce, de sorte qu’il ne les voie plus. Je devais chuchoter pour
être sûre que personne ne m’entende.


— C’est pour ça que t’es là ? Pour espionner maman
et son nouveau mari ?


— Non ! s’est-il indigné. J’ai un message pour
toi. Mais pour être honnête, je n’étais pas contre l’idée de juger sur pièces,
histoire de m’assurer qu’il est assez bien pour elle. Cet Andy, je veux dire.


J’ai froncé les sourcils.


— Papa, je croyais qu’on en avait déjà parlé. Tu es
censé aller de l’avant, tu te souviens ?


Il a hoché la tête d’un air triste, cherchant à me faire le
coup de l’attendrissement, comme si j’étais du genre à tomber dans le panneau.


— J’ai essayé, Suze, je te promets. Mais je n’y arrive
pas.


Je l’ai dévisagé avec scepticisme. Est-ce que je vous ai dit
que, de son vivant, mon père était avocat, comme sa mère ? Il était aussi
bon comédien que Lassie. Il maîtrisait la tête du chien triste comme personne
dans la profession.


— Et pourquoi ça, papa ? lui ai-je demandé.
Qu’est-ce qui te retient ? Maman est heureuse. Je te jure que c’est vrai.
C’en est à dégobiller tellement elle est heureuse. Et pour moi, ça roule… comme
sur des roulettes. Alors qu’est-ce qui te retient ?


Il a soupiré tristement.


— Tu dis que ça roule, Suze. Mais tu n’es pas heureuse.


— Oh, bon sang de bonsoir, tu sais ce qui me rendrait
heureuse, papa ? Que tu ailles de l’avant. Ça, ça ferait mon bonheur. Tu
ne peux pas consacrer ta vie d’après la vie à me suivre et à te faire du mouron
pour moi.


— Et pourquoi pas ?


— Parce que tu vas me rendre folle, ai-je sifflé entre
mes dents.


Il a cligné des yeux tristement.


— Tu ne m’aimes plus alors, c’est ça, ma puce ?
Très bien. J’ai saisi. Je vais peut-être aller hanter mamie pour un temps.
C’est pas aussi drôle, étant donné qu’elle ne peut pas me voir, mais si je fais
bouger quelques portes…


— Papa !


J’ai jeté un coup d’œil par-dessus mon épaule, pour
m’assurer que personne n’écoutait.


— Écoute, c’est quoi le message ?


— Le message ? Ah oui !… le message.


Soudain, il a pris un air sérieux.


— Si j’ai bien compris, tu as essayé de prendre contact
avec quelqu’un aujourd’hui.


Je l’ai considéré avec suspicion.


— Red Beaumont. Ouais, et alors ?


— C’est le genre de personne avec qui il faut éviter
les ennuis, Susie.


— Oh oh ! Et pourquoi ?


— Je ne peux pas te le dire. Mais sois prudente.


Je l’ai dévisagé. Non mais franchement. Comment est-ce qu’on
peut être pénible à ce point ?


— Merci pour cette mise en garde si instructive, papa.
Tu m’aides beaucoup.


— Désolé, Suze. Sincèrement. Mais tu sais comment ça
fonctionne. Je ne connais pas toute l’histoire. C’est juste un pressentiment.
Et ce pressentiment me dit que tu ferais mieux de garder tes distances avec ce
Beaumont.


— Oui, eh bien, ce n’est pas possible. Désolée.


— Suze, tu ne peux pas t’occuper de ça toute seule.


— Mais je ne suis pas toute seule, papa, il y a…


Je me suis reprise à temps. J’avais failli dire Jesse.


Puisqu’il savait pour Red Beaumont, pourquoi pas pour
Jesse ? Enfin, apparemment, ce n’était pas le cas. Parce que sinon, ma
main au feu que j’en aurais déjà entendu parler. Allons, un type qui passe son
temps dans ma chambre ? Les papas n’aiment pas ça.


Alors j’ai dit :


— Écoute, il y a le père Dominic.


— Non, il n’est pas de taille non plus.


— Dis donc, comment tu connais le père Dom ? Papa,
est-ce que tu m’espionnes ?


Il avait l’air tout penaud.


— Espionner, ça a vraiment une connotation
négative. Je voulais juste m’assurer que tout allait bien, c’est tout. Est-ce
qu’on peut reprocher à un père de veiller sur sa petite fille ?


— Veiller sur moi ? Papa, combien de fois tu as
veillé sur moi ?


— Eh bien… je vais te dire un autre truc. Je ne suis
pas très emballé par ce Jesse.


— Papa !


Il avait levé les mains l’air de dire « je n’y peux
rien, c’est comme ça ».


— Ce garçon vit quasiment avec toi. Ce n’est pas
correct. Tu es encore une très jeune fille.


— Il est mort, papa, tu te souviens ? Ce n’est pas
comme si ma vertu était en danger.


Malheureusement d’ailleurs.


— Mais comment est-ce que tu fais pour te changer avec
un garçon dans ta chambre ?


Comme d’habitude, mon père allait droit au but.


— Ça ne me plaît pas. Et j’ai bien l’intention de lui
en toucher deux mots. Pendant ce temps-là, toi, tu restes loin de ce M. Red.
Compris ?


J’ai secoué la tête.


— Papa, tu ne comprends pas. Jesse et moi, on en a déjà
parlé. Je ne veux pas…


— Je suis très sérieux, Susannah.


Quand mon père m’appelle Susannah, ça devient réellement
sérieux.


— Très bien, papa. Mais pour Jesse, s’il te plaît, ne
lui dis rien. Ça n’a pas été facile pour lui, tu sais ? Il est mort avant
d’avoir eu vraiment le temps de vivre, en quelque sorte.


— Hé, a-t-il dit en affichant son sourire le plus
innocent. Est-ce que je t’ai déjà laissée tomber, ma chérie ?


Oui, ai-je eu envie de répondre. Des tas de fois. Où
était-il, par exemple, le mois dernier, quand j’étais si anxieuse à l’idée de
déménager dans un nouvel État, de changer de lycée et de vivre avec des gens
que je connaissais à peine ? Et la semaine dernière, alors que l’un de ses
semblables essayait de me tuer ? Sans parler de samedi soir ni de mon
aventure avec le sumac vénéneux ?


Mais je ne lui ai pas dit ce que j’avais sur le cœur. Non,
je lui ai dit ce qu’il avait, je crois, envie d’entendre. C’est ce qu’on fait
avec ses parents.


— Non, papa. Jamais.


Il m’a serrée dans ses bras, puis s’est volatilisé aussi
brusquement qu’il était apparu. J’étais tranquillement en train de verser des
céréales dans un bol, quand ma mère est entrée dans la cuisine et a allumé le
plafonnier.


— Chérie ? Tout va bien ? a-t-elle demandé
d’un air inquiet.


— Bien sûr, maman, ai-je dit en enfournant une
cuillerée de céréales – sèches – dans ma bouche. Pourquoi ?


— J’ai cru…


Elle me regardait bizarrement.


— Chérie, j’ai cru t’entendre dire… euh. Bien. J’ai cru
que tu parlais à… Est-ce que tu as dit le mot papa ?


J’ai mâchonné mes céréales. Je suis préparée à ce genre de
truc.


— J’ai dit : pas pas. Deux fois pas.
De lait. Je crois qu’il n’y a pas pas de lait dans le frigo.


Ma mère a eu l’air immensément soulagée. À sa décharge, elle
m’a surprise un nombre incalculable de fois en train de tailler une bavette
avec mon père. Elle doit penser que je suis une vraie cinglée. À New York, elle
m’a envoyée voir sa psy, qui lui a dit que je n’étais pas dingo, simplement en
pleine adolescence. Mince, je lui dois une fière chandelle, au docteur
Mendelsohn.


Mais j’avais de la peine pour ma mère, dans un sens. C’est
une chouette femme, elle ne mérite pas d’avoir une fille mediator. Je sais que
j’ai toujours été une source de déception pour elle. Le jour de mes quatorze
ans, elle m’a ouvert ma propre ligne téléphonique : elle était persuadée
qu’il y aurait tellement de garçons qui allaient m’appeler que ses amis à elle
n’arriveraient pas à la joindre. Alors imaginez sa déception quand elle s’est
rendu compte qu’à part Gina, personne n’avait jamais composé ce numéro. En
plus, c’était généralement pour me parler de ses amoureux. Moi, je n’ai jamais
intéressé les garçons de Brooklyn.


— Eh bien, a repris ma mère joyeusement. S’il n’y a
plus de lait, tu n’as pas d’autre choix que de goûter une quesadilla
d’Andy.


— Super, ai-je marmonné. Maman, tu as saisi qu’ici on
porte des maillots de bain tout au long de l’année ? On ne peut pas se
permettre de se goinfrer l’hiver comme on le faisait à la maison.


Ma mère a poussé un long soupir triste.


— Tu détestes tant que ça cet endroit, trésor ?


Je l’ai dévisagée comme si c’était elle qui débloquait pour
une fois.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce qui te
fait imaginer un truc pareil ?


— Toi. Tu viens juste de parler de Brooklyn comme de
« la maison ».


— Ouais, bon, ça ne veut pas dire que je déteste la
Californie. Je ne me sens pas encore vraiment chez moi, c’est tout.


— Et qu’est-ce qu’on pourrait faire pour t’aider ?


Ma mère a écarté une mèche de cheveux de mes yeux avant de
reprendre :


— Je voudrais que tu te sentes chez toi ici.


— Bon sang, maman, ai-je répondu en me dégageant de ses
doigts, rien, d’accord ? Je vais m’y faire. Laisse-moi le temps, c’est
tout.


Ma mère ne mordait toujours pas à l’hameçon.


— Gina te manque, non ? Tu ne t’es pas encore fait
de vrais amis ici, je le sais bien. Pas comme Gina. Ça te ferait plaisir qu’on
l’invite ?


Je ne voyais pas du tout Gina, son pantalon en cuir, son
piercing dans la langue et ses tresses à Carmel, où le jean et le sweat-shirt
sont, pour ainsi dire, l’uniforme officiel et obligatoire.


— Ça pourrait être chouette, ai-je néanmoins répondu.


Il n’y avait pas beaucoup de chances que ça se produise
pourtant. Les parents de Gina ne roulent pas sur l’or, ce n’est pas comme s’ils
pouvaient envoyer leur fille en Californie sur un coup de tête. Mais
j’adorerais assister à la rencontre entre Gina et Kelly Prescott. Les
extensions capillaires voleraient, j’en aurais mis ma main au feu.


Plus tard, une fois le dîner, mon entraînement de kick
boxing et mes devoirs expédiés, une quesadilla coincée dans l’estomac,
j’ai décidé, malgré les mises en garde de mon père, de m’attaquer au problème
Red avant d’aller au lit. J’avais récupéré le numéro de téléphone de Tad
Beaumont – qui était sur liste rouge, bien sûr – de la façon la plus tordue
possible : il était dans le répertoire du téléphone portable de Kelly
Prescott, que je lui avais emprunté pendant l’assemblée générale sous le
prétexte fallacieux de prendre des nouvelles des réparations de la statue du
père Serra.


Ouais, je sais, c’est un sale boulot, mais il faut bien que
quelqu’un s’y colle.


J’avais totalement oublié de prendre en compte, évidemment,
la possibilité que ce soit Tad, et non son père, qui décroche le combiné. Ce
qu’il a effectivement fait au bout de la deuxième sonnerie.


— Allô ?


J’ai immédiatement reconnu sa voix. La même voix douce que
celle qui avait caressé ma joue à la soirée.


D’accord, je le reconnais. J’ai paniqué. Et j’ai fait ce que
n’importe quelle fille digne de ce nom ferait dans les mêmes circonstances.


J’ai raccroché.


Bien sûr, je n’avais pas pensé qu’il avait l’affichage du
numéro. Alors, quand le téléphone a sonné quelques secondes plus tard, j’ai cru
que c’était Sissi, qui avait promis de m’appeler avec les réponses de notre
devoir de géométrie et j’ai donc tout naturellement décroché.


— Allô ?


La même douce voix à mon oreille.


— Est-ce que vous venez juste d’appeler ?


J’ai débité un chapelet d’insultes très vite dans ma tête. À
voix haute, je me suis contentée de lancer :


— Euh, peut-être. C’était une erreur. Désolée.


— Attendez.


Je ne sais pas comment il savait que j’allais raccrocher.


— Votre voix m’est familière. On se connaît ? Je
m’appelle Tad. Tad Beaumont.


— Non. Ça ne me dit rien. Je dois y aller, désolée.


J’ai raccroché et lâché une nouvelle salve d’insultes, à
voix haute, cette fois. Pourquoi est-ce que je n’avais pas demandé à parler à
son père ? Pourquoi est-ce que j’étais aussi naze ? Le père Dom avait
raison. J’étais une piètre mediator. La pire qu’on ait jamais vue. Exorciser
les esprits diaboliques, ça, ça ne posait aucun problème. Mais quand il
s’agissait de s’occuper des vivants, j’étais la reine des cruches.
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Un hurlement à vous glacer les sangs.


Je me suis assise dans mon lit, les yeux grands ouverts.


Elle était de retour.


Elle était encore plus excitée que la nuit précédente. J’ai
dû poireauter un bon bout de temps avant qu’elle ait recouvré son calme pour
pouvoir me parler.


— Pourquoi ? m’a-t-elle demandé, une fois
qu’elle eut cessé ses mugissements. Pourquoi ne lui as-tu pas dit ?


— Écoutez, ai-je rétorqué, en essayant de prendre une
voix apaisante, exactement comme le père Dominic me l’avait recommandé. J’ai
essayé, d’accord ? Ce type n’est pas la personne la plus simple à trouver.
Je le coincerai demain, je le promets.


Elle était tombée à genoux.


— Il s’en veut, a-t-elle dit. Il se croit responsable
de ma mort. Mais ce n’était pas sa faute. Il faut lui dire. S’il te plaît.


Sa voix s’est atrocement brisée sur le s’il te plaît. Elle
était ravagée. J’en ai vu des fantômes, mais elle remportait la palme haut la
main. Je vous jure, c’était comme avoir Meryl Streep dans sa grande scène
larmoyante du Choix de Sophie, en direct sur la moquette de ma chambre.


— Écoutez, ma bonne dame…, ai-je repris.


D’une voix calme, me suis-je rappelé. Calme.


En même temps, appeler quelqu’un « ma bonne
dame », ce n’est pas forcément ce qu’il y a de plus rassurant. Alors, me
souvenant que Jesse s’était énervé parce que j’avais oublié de lui demander son
nom, j’ai ajouté :


— Hé. C’est quoi votre nom, d’ailleurs ?


Dans un reniflement, elle a juste lancé :


— S’il te plaît. Il faut lui dire.


— J’ai dit que j’allais le faire.


Mince, elle me prenait pour qui au juste ? Une
débutante ?


— Laissez-moi une chance, vous voulez ? C’est
plutôt délicat, vous savez. Je ne peux pas débouler comme ça et le lui balancer
à la tronche. C’est ce que vous voulez ?


— Oh ! Dieu, non, a-t-elle dit en portant un poing
fermé à sa bouche. Non, s’il te plaît.


— Très bien. Alors détendez-vous un peu. Maintenant,
dites-moi…


Mais elle était déjà partie.


Un quart de seconde après, Jesse a fait son entrée. Il
faisait mine d’applaudir, comme s’il était au spectacle.


— Alors là, a-t-il dit en baissant les mains, tu n’as
jamais été meilleure. Pleine de sollicitude et de dégoût en même temps.


Je l’ai fusillé du regard.


— Tu n’as pas quelqu’un d’autre à aller
enquiquiner ? ai-je demandé en ronchonnant.


Il a sautillé jusqu’à mon lit, où il s’est assis. J’ai dû
retirer mes pieds pour éviter qu’il ne les écrase.


— Et toi, tu n’as pas quelque chose à me
raconter ?


J’ai secoué la tête.


— Non. Il est deux heures du matin, Jesse. La seule
chose à laquelle je pense, c’est dormir. Tu te souviens ce que c’est, n’est-ce
pas ?


Jesse a fait mine de m’ignorer. Il fait ça souvent.


— J’ai eu droit à une petite visite moi aussi. Je crois
que tu connais la personne. Un certain Peter Simon.


— Oh !…


Et là – je ne sais pas pourquoi – je me suis laissée
retomber en arrière et j’ai enfoui ma tête sous l’oreiller.


— Je ne veux pas savoir, ai-je dit d’une voix étouffée.


Avant que j’aie le temps de dire ouf, il m’avait arraché
l’oreiller des mains – alors que je le tenais plutôt fermement – et l’avait
flanqué par terre.


Je suis restée immobile, clignant des yeux dans l’obscurité.
Jesse n’avait pas bougé le petit doigt. Ça, c’est un truc de fantôme. Ils
peuvent déplacer des objets – quasiment n’importe quoi d’ailleurs – sans lever
un doigt. Grâce à leur esprit. C’est assez flippant.


— Quoi ? ai-je demandé d’une voix plus
grinçante que jamais.


— Je veux savoir pourquoi tu as dit à ton père qu’un
homme vivait dans ta chambre.


Jesse avait l’air furax. Pour un fantôme, il est plutôt
calme, mais quand il s’énerve, il ne le fait pas à moitié. D’abord, les choses
qui l’entourent se mettent à trembler. Ensuite, la cicatrice qui barre son
sourcil droit devient toute blanche.


Les objets ne tremblaient pas encore, mais la cicatrice
luisait quasiment dans la pénombre.


— Euh… En fait, Jesse, il y a bien un type qui vit dans
ma chambre, tu vois ?


— Oui, mais…


Jesse s’est levé d’un bond et a commencé à faire les cent
pas.


— Mais je ne vis pas réellement ici.


— D’accord, mais c’est seulement parce que
techniquement, Jesse, tu es mort.


— Je le sais, merci.


Jesse s’est passé une main dans les cheveux d’un air
contrarié. Ai-je déjà mentionné ses magnifiques cheveux ? Ils sont noirs,
courts, et ils ont l’air croustillants, si vous voyez ce que je veux dire.


— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu lui as
parlé de moi. Je ne savais pas que ça te dérangeait que je sois là.


La vérité, c’est que c’est faux. Qu’il me dérange. Au début,
oui, mais maintenant qu’il m’a sauvé la vie deux fois, je me suis habituée.


Ce qui me dérange, en revanche, c’est qu’il ne remette pas
au bon endroit les CD qu’il m’emprunte.


— C’est pas vrai, ai-je dit.


— Qu’est-ce qui n’est pas vrai ?


— Que ça me dérange que tu vives ici.


J’ai tressailli. Vocabulaire douteux.


— Enfin… pas que tu vives ici, puisque… bref, ça
ne me dérange pas que tu sois ici. C’est juste que…


— C’est juste que quoi ?


J’ai lancé tout à trac avant de me dégonfler :


— C’est juste que je ne peux pas m’empêcher de me
demander pourquoi.


— Pourquoi quoi ?


— Pourquoi tu es ici depuis si longtemps.


Il m’a regardée. Jesse ne m’a jamais parlé de sa mort. Il ne
m’a jamais parlé non plus de sa vie d’avant. Jesse n’est pas vraiment du genre
communicatif. Enfin, si l’on songe qu’il est né cent cinquante ans avant
Oprah[bookmark: _ftnref5][5]
et qu’il n’a jamais entendu parler de l’importance de faire part de ses
sentiments, de s’ouvrir aux autres plutôt que de tout garder à l’intérieur de
soi, ça peut se comprendre.


D’un autre côté, je ne pouvais m’empêcher de penser que
Jesse était parfaitement conscient de ses émotions et qu’il ne souhaitait
simplement pas les partager avec moi. Les seules choses que j’avais apprises à
son sujet – comme son nom complet, par exemple –, je les tenais d’un vieux
livre que Doc avait dégoté sur l’histoire de la Californie du Nord. Je n’avais
jamais eu le cran de poser des questions à Jesse. Sur son mariage avec sa
cousine, qui, apparemment, aimait quelqu’un d’autre, et sur sa disparition
mystérieuse, le jour de la cérémonie…


Ce n’est pas le genre de sujet qu’on aborde facilement.


— Bien sûr, ai-je dit après un court silence qui
m’avait permis de réaliser que Jesse n’allait pas se mettre à table, si tu n’as
pas envie d’en parler, c’est ton droit. J’espérais qu’on pourrait avoir, tu
sais, une relation ouverte et honnête, mais si c’est trop te demander…


— Ça te va bien de dire ça, Susannah, m’a-t-il
rétorqué. Tu trouves que tu as été ouverte et honnête avec moi ? Je ne
pense pas. Sinon, pourquoi ton père m’aurait poursuivi de cette façon ?


Surprise, je me suis redressée.


— Mon père t’a poursuivi ?


Jesse m’a rétorqué d’un ton irrité :


— Nombre de Dios, Susannah, tu t’attendais à
quoi ? Quel genre de père serait-il s’il n’essayait pas de se débarrasser
de moi ?


— Oh ! mon Dieu, ai-je dit, totalement mortifiée.
Jesse, je ne lui ai jamais parlé de toi. Je le jure. C’est lui qui a mis le
sujet sur le tapis. Je suis sûre qu’il m’a espionnée, ou un truc dans le genre.
(J’ai rarement été aussi humiliée.) Alors… qu’est-ce que tu as fait ?
Quand il t’a poursuivi ?


Jesse a haussé les épaules.


— Que voulais-tu que je fasse ? J’ai essayé de
m’expliquer du mieux que j’ai pu. Après tout, ce n’est pas comme si mes intentions
étaient malhonnêtes.


« Crotte ! Mais attends une seconde, tu as des
intentions ? »


Je sais, c’est pathétique, mais au point où j’en suis,
savoir qu’un fantôme pourrait avoir des intentions – même pas malhonnêtes –
suffisait à mon bonheur.


— Alors, qu’est-ce qu’a dit mon père ? lui ai-je
demandé après avoir repoussé l’oreiller. Une fois rassuré sur tes intentions
honnêtes, s’entend.


— Oh !…, a dit Jesse en se rasseyant sur mon lit.
Il a fini par se calmer. Je l’aime bien en fait, tu sais.


J’ai fait la moue.


— Comme tout le monde. En tout cas, de son vivant.


— Il se fait du souci pour toi.


— Il ferait bien de s’en faire pour des choses plus
inquiétantes, ai-je grommelé.


Jesse m’a contemplée avec curiosité.


— Comme quoi ?


— Ben, je ne sais pas. La raison pour laquelle il est
toujours ici plutôt que là où vont les gens quand ils meurent, par exemple.
Enfin ce n’est qu’une suggestion.


— Comment sais-tu qu’elle n’est pas justement ici, sa
place, Susannah ? Ni la mienne ?


— Parce que ça ne marche pas comme ça, Jesse. Je ne
sais peut-être pas grand-chose, mais ça, je le sais. Ici, c’est le monde des
vivants. Toi, mon père, et cette bonne femme qui était là il y a quelques
minutes, vous n’appartenez plus à ce monde. Si vous êtes encore là, c’est qu’il
y a un truc qui cloche.


— Ah ! a-t-il dit, je vois.


Mais il ne voyait pas. Je savais qu’il ne voyait pas.


— Ne me dis pas que tu es heureux ici, ai-je ajouté. Ne
me dis pas que ça te plaît d’être coincé dans cette chambre depuis cent
cinquante ans.


— Ce n’est pas si terrible, a-t-il répondu avec un
sourire. Et c’est encore mieux depuis quelque temps.


Je n’étais pas sûre de saisir. Et comme je craignais que ma
voix ne redevienne grinçante si je demandais des éclaircissements, je m’en suis
tenue à :


— Bon, en tout cas, je suis désolée que mon père soit
venu t’embêter. Je te jure que je ne lui ai rien dit.


Jesse a répondu doucement :


— Il n’y a aucun problème, Susannah. J’apprécie ton
père. Et il ne l’a fait que parce qu’il tient à toi.


— Tu crois ?


J’ai tiré sur le couvre-lit avant d’ajouter :


— Je me demande quand même. Je crois qu’il le fait
parce qu’il sait que ça m’embête.


Jesse, qui me regardait tirer sur un fil qui dépassait, a
soudain tendu la main pour attraper la mienne.


Il n’est pas censé faire ça. En tout cas, j’avais
l’intention de lui dire qu’il ne doit pas faire des trucs du genre. Mais ça a
dû me sortir de la tête. Il n’est pas supposé faire ça. Me toucher, quoi.


Parce que, même si Jesse est un fantôme, qu’il peut
traverser les murs, disparaître et apparaître selon son bon vouloir, il est
quand même… eh bien, là. Pour moi, en tout cas. C’est ce qui me, nous –
le père Dominic et moi – rend différents des autres. Non seulement on peut
parler et voir les fantômes, mais on peut aussi les sentir, comme n’importe quelle
autre personne. N’importe quelle autre personne vivante. Pour nous, les
fantômes sont comme n’importe qui. Des êtres de chair et de sang, qui
transpirent, puent du bec et tout le reste. La seule vraie différence, c’est
qu’ils sont enveloppés d’une sorte de halo lumineux – je crois qu’on appelle ça
une aura.


Oh ! ai-je dit que la plupart d’entre eux ont une force
surhumaine ? J’oublie généralement de le préciser. C’est pour cette raison
que j’ai souvent des bleus. C’est également pour cette raison que ça me fait
totalement flipper quand l’un d’entre eux – comme Jesse en ce moment précis –
me touche, même si ce n’est pas pour m’attaquer.


Il a saisi ma main d’un coup sec et brandi mes doigts sous
un rayon de lune.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? a-t-il voulu
savoir.


Je les ai observées : mes mains étaient celles d’un
vrai monstre.


— Sumac vénéneux, ai-je dit amèrement. Tu as de la
chance d’être mort, ça ne peut pas t’arriver. Ça brûle. Personne ne m’en avait
parlé, tu sais. Du sumac vénéneux. Les palmiers, ça, tout le monde m’avait dit
qu’il y en aurait, mais…


— Tu devrais essayer d’appliquer un cataplasme de
fleurs de gommier, m’a-t-il interrompue.


— Ah bon, d’accord ! ai-je répondu en réussissant
à réprimer la pointe d’ironie qui menaçait de percer.


Il a froncé les sourcils.


— Des petites fleurs jaunes sauvages. Elles ont des
propriétés cicatrisantes. Il y en a sur la colline derrière la maison.


— Oh ! tu veux dire la colline couverte de sumac
vénéneux ?


— Il paraît que la poudre à canon fait son effet aussi.


— Ah ! Tu sais, Jesse, je vais peut-être te
surprendre, mais la médecine a fait des progrès depuis les cataplasmes et la
poudre à canon.


— Très bien, a-t-il dit en laissant retomber mes mains.
C’était une simple suggestion.


— Merci, mais je vais m’en tenir à l’hydrocortisone.


Il m’a dévisagée un long moment. J’imagine qu’il devait se
dire que j’étais vraiment cinglée. Moi, je me disais que c’était bizarre que ce
type ait tenu mes mains purulentes. Personne d’autre n’avait voulu les toucher,
pas même ma mère. Mais Jesse, ça lui était égal.


— Susannah, a-t-il fini par lancer.


— Quoi ?


— Sois prudente avec cette femme. La femme qui était
ici.


— Entendu.


— Je suis sérieux. Elle n’est pas… elle n’est pas celle
que tu crois.


— Je sais qui elle est.


Il a eu l’air surpris. Si surpris que c’en était presque
insultant, d’ailleurs.


— Tu sais ? Elle te l’a dit ?


— Eh bien, pas vraiment. Mais ne t’inquiète pas. Je
contrôle la situation.


— Non, a-t-il dit en se levant. Non, Susannah. Tu
devrais faire attention. Tu devrais écouter ton père, pour une fois.


— Ah, d’accord ! ai-je dit d’un ton franchement
sarcastique, cette fois. Merci. Tu crois que tu pourrais essayer d’être encore
plus flippant ? Genre cracher du sang, par exemple ?


Je pense que j’avais été un peu trop sarcastique
parce qu’au lieu de me répondre, il a disparu.


Ces fantômes. Aucun sens de l’humour.
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— Tu veux quoi ?


— Juste que tu me déposes, ai-je répondu. Sur le chemin
du boulot. Ça ne te fait pas de détour.


Dormeur m’a regardée comme si je venais de lui demander
d’avaler une cuillerée de verre pilé.


— Je ne sais pas, a-t-il répondu lentement.


Il se tenait sur le pas de la porte, les clés de sa Rambler
à la main.


— Et comment tu rentreras ?


— Un copain passera me prendre, ai-je dit joyeusement.


Pur mensonge, évidemment. Je ne savais pas comment rentrer.


Mais je me suis dit qu’il y avait toujours Adam. Il venait
d’avoir son permis et une Coccinelle flambant neuve. Il était si content de
conduire qu’il serait venu me chercher à Albuquerque, si je lui demandais.
Alors le manoir de Thaddeus Beaumont, sur Seventeen Mile Drive, ça ne lui
ferait pas peur.


Dormeur hésitait toujours.


— Je ne sais pas…


À l’évidence, il croyait que j’avais un rencard avec mon
gang, ou un truc dans le genre. Dormeur ne m’a jamais beaucoup appréciée, en
particulier depuis qu’il m’a surprise avec une cigarette le jour du mariage de
nos parents. Ce qui est totalement injuste, vu que je n’en ai pas retouché une.


Venir à ma rescousse au beau milieu de la nuit parce que je
m’étais pris un bout de l’Académie sur la tête n’a pas réellement contribué à
resserrer nos liens, j’imagine. Surtout que je ne pouvais pas lui parler du
fantôme qui avait provoqué l’accident. Du coup, il doit penser que je suis le
genre de fille qui attire les ennuis.


Pas étonnant qu’il ne veuille pas de moi dans sa voiture.


— Allez, ai-je dit en écartant les pans de mon long
manteau beige. Tu crois que j’irais chercher les ennuis dans cette tenue ?


Dormeur m’a détaillée de la tête aux pieds. Il était bien
obligé d’admettre que j’étais un modèle d’innocence avec mon pull torsadé
blanc, ma jupe écossaise et mes mocassins. J’avais même mis ce collier avec une
croix en or gagné à l’occasion d’un concours d’écriture sur le thème de la
guerre de Sécession. Je m’étais dit que c’était le genre de tenue qu’un vieux
croûton comme M. Beaumont apprécierait : le côté écolière culottée.


— En plus, ai-je assené, c’est pour le lycée.


— D’accord, a-t-il fini par dire, l’air de se demander
ce qu’il avait fait pour mériter ça. Monte dans la voiture.


J’ai détalé, direction la Rambler, sans lui laisser le temps
de changer d’avis.


Dormeur est arrivé une minute plus tard, l’air endormi,
comme d’habitude. Son boulot de livreur de pizzas doit vraiment être pénible.
Ou alors il fait une tonne d’heures sup. En tout cas, il devrait avoir amassé
assez d’économies pour s’offrir cette Camaro maintenant. J’ai abordé le sujet
au moment où il démarrait.


— Ouais, a-t-il répondu, mais je veux qu’elle soit
parfaite, tu vois ? Une stéréo Alpine, des enceintes Bose. La totale.


J’ai un problème avec les garçons qui parlent de leur
voiture en disant « elle », mais j’ai pensé que ce n’était pas le
moment idéal pour en discuter. Au lieu de quoi, j’ai répondu :


— Waouh.


On vit dans les hauteurs de Carmel, au-dessus de la vallée
et de la baie. C’est un bel endroit, mais, puisqu’il faisait nuit, tout ce que
je pouvais distinguer, c’était l’intérieur des maisons devant lesquelles on
passait. Les Californiens ont d’immenses fenêtres pour laisser entrer le
soleil. La nuit, quand les lumières sont allumées, on peut voir presque tout ce
qui se passe à l’intérieur, comme à Brooklyn, où personne ne tire jamais ses
rideaux. C’est chouette.


— C’est pour quel cours ? m’a demandé Dormeur en
me faisant sursauter.


Il décroche si rarement un mot, surtout quand il fait
quelque chose qui lui plaît, comme manger ou conduire, que j’avais presque
oublié sa présence.


— Comment ça ? ai-je rétorqué.


— Ton devoir.


Il a quitté la route des yeux une seconde pour m’observer.


— Tu m’as bien dit que c’était pour le lycée,
non ?


— Oh, bien sûr ! Euh, c’est un reportage que je
prépare pour le journal du lycée. Mon amie Sissi est rédactrice en chef. C’est
elle qui me l’a confié.


Oh, mon Dieu, quelle menteuse je fais ! Et je ne me
contente jamais d’un seul bobard. Oh non ! Il faut toujours que j’en
rajoute. Je suis timbrée, je vous dis. Timbrée.


— Sissi, a répété Dormeur. C’est cette nana albinos
avec qui tu traînes le midi, non ?


Sissi aurait eu une attaque si elle l’avait entendu la
traiter de nana, mais comme, techniquement, le reste de la phrase était vrai,
je me suis contentée de répondre :


— Mmmm.


Dormeur a poussé un grognement et n’a pas desserré les
mâchoires pendant un bon bout de temps. On a roulé en silence le long des
grandes maisons aux fenêtres illuminées. Seventeen Mile Drive, situé à
l’extrémité de la route principale, est censé être la plus belle rue du monde
ou un truc dans le genre. On y trouve le fameux terrain de golf de Pebble Beach
et tout un tas d’endroits cruciaux : le Cyprès solitaire, qui n’est en
réalité rien d’autre qu’un pauvre arbre planté dans un bloc de pierre, et le
rocher des Phoques, sur lequel, vous l’aurez deviné, s’entassent des dizaines
de phoques.


Seventeen Mile Drive, c’est aussi l’endroit idéal pour
contempler les tourments du Pacifique. À cet endroit de la côte, les courants
sont si forts qu’il est interdit de se baigner. Les vagues gigantesques
viennent se fracasser sur d’énormes rochers, que les mouettes bombardent de
moules et autres coquillages pour faire éclater leurs coquilles. Parfois, ce
sont les surfeurs qui viennent s’y briser les os, s’ils sont trop stupides pour
songer qu’ils réussiront à chevaucher les vagues.


On peut s’offrir un immense manoir sur une falaise qui
surplombe toute cette beauté sauvage pour la modique somme de, oh ! un
milliard de dollars environ.


Ce qui était apparemment dans les moyens de Thaddeus
« Red » Beaumont. Il avait réussi à mettre la main sur l’une de ces
baraques, une vraiment très très grande, comme j’ai pu le constater quand
Dormeur s’est arrêté devant. Si grande d’ailleurs que, juste à côté de
l’immense portail hérissé de pointes ouvrant sur une longue, longue allée, se
trouvait une petite baraque avec un gardien qui lorgnait la télé.


Dormeur m’a lancé :


— Tu es sûre que c’est ici ?


J’ai avalé ma salive. J’avais compris, d’après les propos de
Sissi, que M. Beaumont était riche. Mais je ne m’étais pas imaginé qu’il était
richissime.


Quand on y pensait, son fils m’avait invitée à danser un
slow, quand même !


— Mmm, ai-je répondu. Je vais peut-être juste m’assurer
qu’il est là avant que tu ne repartes.


— Ouais, bonne idée.


Je suis sortie de la voiture pour m’approcher du gardien. Je
n’ai pas honte de le dire, je me sentais vraiment minable. J’avais essayé toute
la journée de joindre M. Beaumont et, chaque fois, je m’étais entendu répondre
qu’il était en rendez-vous ou déjà en ligne. Alors je m’étais dit que ce serait
sans doute plus facile d’aller le voir en personne. Je ne sais pas ce que je
m’imaginais précisément, sans doute qu’il suffirait de sonner à la porte et de
lui décocher un sourire charmant…


Le moins qu’on puisse dire, c’est que ça ne se déroulait pas
comme prévu.


— Euh, excusez-moi, ai-je dit dans le petit micro placé
sur un flanc de la cahute.


Les vitres étaient blindées. Le père de Tad avait des
ennemis, ou bien il était un peu parano.


Le garde a levé la tête de la télé. Il m’a détaillée de haut
en bas. J’ai bien vu qu’il le faisait ! J’avais pris soin de laisser mon
manteau ouvert pour qu’il puisse voir ma jupe écossaise et mes mocassins. Puis
il a déplacé son regard vers la Rambler. Ça sentait mauvais. Je ne voulais pas
qu’il me juge d’après mon demi-frère et sa voiture pourrie.


J’ai cogné contre la vitre pour attirer son attention sur
moi.


— Bonjour, ai-je dit – toujours dans le microphone –,
je m’appelle Susannah Simon et je suis en seconde à l’Académie de la mission
Junipero Serra. Je prépare un article pour le journal du lycée sur les dix
personnalités les plus influentes de Carmel et j’espérais pouvoir interviewer
M. Beaumont, mais malheureusement, il ne m’a jamais rappelée et je dois rendre
le papier demain, alors je me demandais s’il était là et s’il pouvait me
recevoir.


Le garde m’a considérée d’un air totalement ahuri.


— Je suis une amie de Tad, Tad Beaumont, le fils de M.
Beaumont… Il me connaît, si vous voulez, il peut… regarder sur l’écran de
contrôle, ou autre chose, enfin je suis sûre qu’il pourrait, vous savez,
m’identifier. Si vous avez besoin de vérifier mon identité, bien sûr.


Le garde continuait à me considérer avec ses yeux de merlan
frit. C’est marrant, on pourrait croire qu’un type aussi riche que M. Beaumont
a les moyens de se payer des gardiens plus intelligents.


— Mais si je tombe mal, ai-je dit en commençant à
reculer, je reviendrai une autre fois.


Alors le garde a fait un truc incroyable. Il s’est penché en
avant, a appuyé sur un bouton et lancé dans le micro :


— Ma poulette, je n’ai jamais entendu quelqu’un parler
aussi vite que toi. Ça t’embête de répéter ? Lentement, cette fois.


Je lui ai resservi mon baratin. Le moteur de la Rambler
continuait à tourner. La radio était poussée à fond et Dormeur hurlait sur la
musique. Il devait s’imaginer qu’une fois les vitres relevées, on n’entendait
rien.


Dieu qu’il se trompait.


Quand j’ai eu terminé, le garde, avec un petit sourire
amusé, m’a lancé :


— Une seconde, mademoiselle…


Il a décroché un téléphone blanc et s’est mis à raconter
tout un tas de trucs que je ne pouvais pas entendre. Je restais là, à me dire
que j’aurais mieux fait de mettre des collants, à cause du petit vent frais qui
montait de l’océan, et à me demander comment j’avais pu penser une seule
seconde que c’était une bonne idée.


Alors l’interphone a grésillé.


— O.K., mademoiselle, a-t-il dit. M. Beaumont va vous
recevoir.


Et là, à mon grand étonnement, l’immense portail s’est
ouvert.


— Oh, oh, mon Dieu ! Merci beaucoup ! Merci…


Il ne pouvait pas m’entendre vu que je ne parlais pas dans
l’interphone. Je me suis précipitée vers la voiture et j’ai ouvert la portière
en grand.


Dormeur s’est interrompu au beau milieu d’un solo de guitare
plutôt intense. Il avait l’air gêné.


— Alors ?


— Alors, ai-je répondu en claquant la portière derrière
moi, c’est bon. Tu veux bien me déposer devant la maison ?


— Bien sûr, Cendrillon.


Il nous a fallu cinq bonnes minutes pour remonter cette
fichue allée. Je n’exagère même pas. Elle est réellement aussi longue que ça.
Et bordée d’immenses arbres qui forment presque un dôme, comme dans les
châteaux. C’était cool. Je me suis dit que pendant la journée ça devait être
magnifique. Est-ce que Tad Beaumont n’avait pas tout ? La beauté,
l’argent, la maison de rêve…


Il ne lui manquait plus que l’adorable petite Susannah.


Dormeur s’est garé devant l’entrée de la maison, flanquée,
de chaque côté, d’immenses palmiers. Qui avaient l’air faux. En réalité, on se
serait presque cru à Disneyland, tellement tout était… trop. Vous voyez, trop
grand, trop moderne et trop toc. Toutes les lumières étaient allumées, et
devant nous se dressait cette gigantesque porte en verre, derrière laquelle quelqu’un
s’agitait.


Je me suis tournée vers Dormeur.


— C’est parfait. Merci de m’avoir accompagnée.


Dormeur a considéré toutes les lumières, les palmiers et le
reste.


— Tu es sûre que tu pourras rentrer ?


— Sûre.


— D’acc.


En descendant de la voiture, je l’ai entendu murmurer :


— Jamais livré de pizza ici. Jamais.


J’ai marché d’un pas rapide vers la porte d’entrée. Tandis
que Dormeur s’éloignait, je me suis rendu compte qu’on pouvait entendre
l’océan, mais comme il faisait sombre tout autour de la maison, je n’arrivais
pas à savoir de quelle direction le bruit provenait. La porte s’est ouverte
avant même que j’aie le temps de chercher une sonnette. Un Japonais en livrée
blanche s’est incliné devant moi et m’a dit :


— Par ici, mademoiselle.


Je n’avais jamais mis les pieds dans une maison où on est
accueilli par un domestique – qui donne du mademoiselle de surcroît –, si bien
que je ne savais pas comment me conduire. Je l’ai suivi dans une pièce immense
aux murs constitués de vrais blocs de roche sur lesquels ruisselait une
multitude de mini-cascades.


— Puis-je vous débarrasser ?


Je lui ai tendu mon manteau, mais j’ai gardé mon sac, dont
mon carnet de notes dépassait, pour me donner un air sérieux.


Il s’est incliné (bis) vers moi.


— Par ici, mademoiselle.


Nous avons franchi des portes vitrées coulissantes qui
ouvraient sur une longue cour, occupée en son centre par un grand rectangle
d’eau turquoise. De la vapeur flottait à la surface. La piscine devait être
chauffée. À l’une de ses extrémités se trouvait, au sommet d’un amas rocheux,
une fontaine d’où l’eau jaillissait, et, tout autour, il y avait des plantes,
des arbustes et des buissons d’hibiscus. L’endroit idéal pour traîner après les
cours dans mon maillot une pièce Calvin Klein et mon sarong.


Après la cour, nous avons pénétré dans un hall
particulièrement banal. Mon guide s’est incliné (ter !) vers moi et
m’a lancé : « Veuillez m’attendre ici », avant de disparaître
par l’une des trois portes qui s’ouvraient sur la pièce.


Je me suis exécutée, même si je ne pouvais m’empêcher de me
demander l’heure qu’il était. Je ne porte plus de montre depuis qu’un esprit
maléfique a brisé la seule que j’aie jamais eue en ma possession. Quoi qu’il en
soit, je n’avais pas l’intention de consacrer plus de quelques minutes à ce type.
L’idée c’était d’entrer, de lui transmettre le message et de ressortir. J’avais
dit à ma mère que je serais à la maison à neuf heures, et il devait déjà être
près de huit heures maintenant.


Les riches. Ils n’ont vraiment aucune considération pour le
temps des autres.


Enfin le Japonais a resurgi, s’est incliné (il ne se lasse
jamais ?) et m’a dit :


— Monsieur va vous recevoir maintenant.


Wouaaaa. J’ai failli faire une révérence.


Mais je me suis ravisée.


Je suis montée dans l’ascenseur dissimulé derrière l’une des
portes. Un minuscule ascenseur avec une chaise et un guéridon à l’intérieur. Et
même une plante sur le guéridon. Le Japonais avait refermé la porte derrière
moi, et je me retrouvais seule dans une pièce qui bougeait. Est-ce qu’elle
montait ou descendait ? Aucune idée. Il n’y avait pas de chiffre sur la
porte pour indiquer la direction qu’elle prenait, et seulement un bouton…


L’ascenseur s’est arrêté tout à coup. Au moment où
j’avançais une main vers la poignée, elle a tourné. En sortant, j’ai déboulé
dans une pièce sombre aux fenêtres masquées par de lourds rideaux de velours.
Elle contenait seulement un bureau, énorme, un aquarium, encore plus énorme, et
de part et d’autre du bureau deux fauteuils dont un qui m’était, de toute
évidence, destiné. Un homme occupait l’autre. Il a souri en me voyant.


— Ah ! vous devez être Mlle Simon.
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— Hum, oui.


Difficile d’en être sûre, à cause de l’obscurité ambiante,
mais l’homme derrière le bureau semblait avoir à peu près l’âge de mon
beau-père. Dans les quarante-cinq ans, donc. Il portait un pull sur une chemise
entrouverte, à la Bill Gates. Il avait des cheveux bruns et, de toute évidence,
commençait à les perdre. Sissi avait raison : il n’était pas roux du tout.


Et il était loin d’être aussi beau que son fils.


— Asseyez-vous, asseyez-vous. Je suis enchanté de faire
votre connaissance. Tad m’a beaucoup parlé de vous.


Ouais, bien sûr. Le Tad qui ne connaissait même pas mon
prénom ? J’aurais pu le lui faire remarquer, mais, comme je jouais le rôle
d’une journaliste en quête d’informations, je me suis contentée de sourire en
réinstallant dans le confortable fauteuil en cuir.


— Vous voulez boire quelque chose ? m’a-t-il
demandé. Un thé ? Une limonade ?


J’avais du mal à quitter du regard l’aquarium dans son dos.
Il était encastré dans le mur sur presque toute sa surface, et contenait des
poissons de toutes les couleurs possibles et imaginables. Dissimulés dans le
sable, au fond, des spots projetaient une étrange lueur aquatique dans la
pièce. Sous cet éclairage ondulant, le visage de M. Beaumont faisait penser à
celui du Grand Moff Tarkin. Mais si, vous savez, dans la bataille finale sur
L’Étoile de la mort.


— Je ne veux pas vous déranger, ai-je répondu à sa
proposition de rafraîchissement.


— Oh ! mais ça ne me dérange pas du tout. Yoshi
est là pour ça.


M. Beaumont a décroché le téléphone perdu au beau milieu de
son gigantesque bureau.


— Que puis-je lui demander de vous apporter ?


— Je vous assure, ça va très bien, ai-je dit en
croisant les jambes, parce que ma petite station devant la cabane du gardien
m’avait frigorifiée.


— Mais vous avez froid ! a lancé M. Beaumont. Je
vais allumer un feu.


— Oh non ! vraiment, tout…


La fin de ma phrase s’est évanouie dans le silence. M.
Beaumont ne s’était pas levé pour s’approcher de l’âtre, glisser des morceaux
de papier journal sous quelques bûches, allumer le bazar et passer la
demi-heure suivante à souffler et pester, comme l’aurait fait Andy.


Non. Il s’était contenté de brandir une télécommande et le
feu avait jailli dans la cheminée de marbre noir. J’ai tout de suite senti la
chaleur.


— La classe. C’est sûr que c’est… pratique.


— N’est-ce pas ?


M. Beaumont m’a souri. Il avait du mal à détacher ses
mirettes de la croix autour de mon cou.


— Je n’ai jamais été doué pour faire du feu. Trop
maladroit. Je faisais d’ailleurs un piètre boy-scout.


— Hi hi.


Une seule chose aurait pu rendre la situation encore plus
bizarre : découvrir qu’il conservait dans un congélateur de sa cave la
tête de sa défunte femme pour la transplanter dès que possible sur le corps de
Cindy Crawford.


— Eh bien, si je peux en venir au but de ma visite,
monsieur Beaumont…


— Bien sûr. Les dix personnalités les plus influentes
de Carmel, c’est bien ça ? Et quelle place est-ce que j’occupe ? La
première, j’espère.


Son sourire s’est encore agrandi. Je le lui ai retourné. Ça
me fait de la peine de l’admettre, mais c’est toujours le moment que je
préfère. Je ne tourne vraiment pas rond.


— En réalité, monsieur Beaumont, je ne suis pas là pour
écrire un article sur vous. Je suis ici parce que quelqu’un m’a chargée de vous
passer un message et que c’est le seul moyen que j’ai trouvé. Vous êtes très
difficile à joindre, vous savez ?


Son sourire n’a pas vacillé quand il a découvert que je
m’étais présentée sous un faux prétexte. Il a peut-être déclenché une alarme
secrète dissimulée sous son bureau pour appeler la sécurité. Enfin, si c’est le
cas, je ne me suis rendu compte de rien. Il a posé son menton sur ses mains
croisées et, le regard toujours fixé sur ma croix dorée, il a lancé d’un air
amusé :


— Eh bien ?


— Le message, ai-je répondu en me redressant dans le
fauteuil, vient d’une femme – je suis désolée, je ne connais pas son nom –
morte.


L’expression de son visage n’a absolument pas changé. De
toute évidence, il restait parfaitement maître de ses émotions.


— Elle m’a demandé de vous dire, ai-je poursuivi, que
vous ne l’aviez pas tuée. Elle ne vous en veut pas. Et elle aimerait que vous
arrêtiez de culpabiliser.


Là, il a réagi. Il a démêlé ses doigts, posé ses
mains bien à plat sur le bureau, et m’a fixée d’un air fasciné.


— C’est ce qu’elle a dit ? Cette femme
morte ?


J’étais mal à l’aise. Je ne suis pas habituée à ce genre de
réaction. Des larmes auraient fait l’affaire. Un sursaut d’étonnement. Mais pas
– disons les choses franchement – cette fascination malsaine.


— Ouais, ai-je dit en me levant.


Ce n’était pas seulement M. Beaumont et ses yeux flippants
qui me foutaient les chocottes. Ce n’était pas non plus l’avertissement de mon
père qui résonnait à mes oreilles. Mon instinct de mediator me disait de
décaniller, illico presto. Et quand mon instinct me parle, généralement
je l’écoute. Parce qu’il est de bon conseil, surtout quand ma vie est en jeu.


— Bon, eh bien, bonsoir, ai-je dit.


J’ai tourné les talons et me suis dirigée vers l’ascenseur.
Mais quand j’ai actionné le bouton de la porte, il n’a pas bougé.


— Où avez-vous vu cette femme ?


La voix de M. Beaumont, derrière moi, poissait de curiosité.


— Cette femme… morte, s’entend.


— J’ai rêvé d’elle, d’accord ? ai-je répondu en
continuant à m’acharner en vain sur la poignée. Je l’ai vue en rêve. Ça
semblait très important pour elle que vous sachiez qu’elle ne vous tient pas
pour responsable. Maintenant que j’ai fait mon devoir, est-ce que ça vous
embête si j’y vais ? J’ai dit à ma mère que je serais à la maison à neuf
heures.


Mais M. Beaumont n’a pas ouvert la porte de l’ascenseur. Il
a poursuivi, d’un ton inquisiteur :


— Vous avez rêvé d’elle ? Les morts vous
parlent dans vos rêves ? Vous êtes voyante ?


Crotte. J’aurais dû m’en douter.


Ce type était un adepte du New Age. Sa chambre à coucher
devait répondre aux principes du feng shui, il devait faire brûler des bougies
d’aromathérapie dans sa salle de bains et avoir, quelque part dans la maison,
une pièce secrète consacrée à l’étude des phénomènes extraterrestres.


— Ouais, ai-je répondu, puisque j’avais déjà mis le
doigt dans l’engrenage. Ouais, je suis voyante.


Continue à le faire parler, me suis-je encouragée. Et
cherche une autre issue pendant ce temps-là. Je me suis rapprochée discrètement
d’une des fenêtres dissimulées derrière les rideaux de velours.


— Je ne peux rien vous dire d’autre, d’accord ? Je
n’ai rêvé qu’une seule fois de cette femme, et elle avait l’air très chouette.
C’est dommage qu’elle soit morte, et tout. C’était qui, d’ailleurs ?
Votre… euh… femme ?


Au mot femme, j’ai tiré les rideaux, espérant
dénicher une fenêtre par laquelle sauter. Rien d’exceptionnel. Je l’ai déjà
fait des centaines de fois.


Il y avait bien une fenêtre. Une porte-fenêtre, même.
Gigantesque, avec des dizaines de petits carreaux sur chacun des deux battants.


Mais les volets étaient fermés. À double tour. Aucun rayon
de soleil n’aurait pu se faufiler.


— Ce doit être terriblement excitant.


La voix de M. Beaumont s’est élevée derrière moi alors que
je me demandais si les volets céderaient sous l’effet d’un violent coup de
pied. Enfin, de toute façon, j’étais incapable d’évaluer la hauteur à laquelle
on se situait. Si ça se trouve, j’étais à plus de quinze mètres du sol. J’ai
déjà fait de sacrés sauts dans ma vie, mais j’aime bien, en général, savoir ce
qui m’attend avant de me lancer.


— Avoir des dons de voyance, ça doit être passionnant,
a poursuivi le père de Tad. Je me demande si vous accepteriez d’entrer en
contact avec d’autres personnes décédées de ma connaissance. Il y en a
certaines auxquelles j’aimerais beaucoup parler.


— Ça ne…


J’ai laissé retomber les rideaux et me suis dirigée vers une
autre fenêtre.


— … marche pas comme ça, ai-je achevé.


Même scénario. Elle était complètement barricadée. Pas le
moindre interstice. Les volets étaient hermétiquement clos.


Ce qui était totalement ridicule. Qui pourrait bien vouloir
s’enfermer de cette manière ? Surtout lorsqu’on a la chance d’avoir une
aussi belle vue sur la mer…


— Oh ! mais je suis certain que si vous vous
concentriez vraiment…


La voix mielleuse de M. Beaumont m’a suivie jusqu’à la
fenêtre suivante.


— … vous pourriez communiquer avec d’autres morts.
Puisque vous y êtes déjà arrivée. Un ou plusieurs, quelle différence cela
fait ? Je vous paierais, bien entendu.


Je n’en revenais pas. Toutes les fenêtres étaient murées.


— Hum…, ai-je dit en arrivant devant la dernière et en
la trouvant tout aussi impraticable que les autres. Un problème d’agoraphobie,
monsieur Beaumont ?


M. Beaumont a fini par réaliser ce que j’étais en train de
faire. Il a lancé, d’un air détaché :


— Ah, ça ! Oui. Je suis très sensible à la lumière
du soleil. C’est très mauvais pour la peau.


Oh là là ! Ce type était bon pour l’asile. Il n’y avait
qu’une autre porte dans la pièce, située derrière lui, à côté de l’aquarium. Je
n’avais vraiment pas envie de m’approcher de ce taré, alors j’ai retenté ma
chance avec l’ascenseur.


— Écoutez, ça vous embêterait de la déverrouiller pour
que je puisse rentrer chez moi ?


J’ai secoué le bouton tout en cherchant à contrôler la peur
qui m’envahissait.


— Ma mère n’est pas ce qu’on appelle une rigolote et,
si je rate le couvre-feu, elle… elle pourrait bien devenir… violente.


Je sais que je poussais le bouchon un peu loin – surtout
s’il mate les infos locales à la télé et qu’il tombe sur un reportage de ma
mère. Elle est tellement pas du genre abusif. Mais ce type dégageait quelque
chose de si flippant que je voulais juste partir. Et peu importaient les moyens
à employer. J’aurais raconté n’importe quoi pour pouvoir prendre la poudre
d’escampette.


— Vous pensez…, m’a demandé M. Beaumont, vous pensez
que si je me faisais tout petit, vous pourriez convoquer l’esprit de cette
femme afin que je puisse lui toucher un mot ?


— Non. Pourriez-vous, s’il vous plaît, ouvrir cette
porte ?


— Vous ne vous demandez pas ce qu’elle a pu vouloir
dire ? Enfin, elle vous a confié un message qui parle de mort. Qui laisse
entendre que, d’une façon ou d’une autre, je pourrais être tenu pour
responsable de sa mort. Ça ne vous intrigue pas, mademoiselle Simon ? Ne
serait-ce qu’un tout petit peu ? Vous ne vous demandez pas si je suis un…


À ce moment précis, à mon grand soulagement, la poignée a
fini par tourner dans ma main. Pourtant, M. Beaumont ne l’avait pas débloquée.
Non, quelqu’un sortait de l’ascenseur.


— Bonsoir, a lancé un homme blond bien plus jeune que
M. Beaumont, vêtu d’un costume et d’une cravate. À qui avons-nous
l’honneur ?


— Voici Mlle Simon, Marcus, a répondu M. Beaumont
joyeusement. C’est une voyante.


Marcus, pour une raison qui m’échappe, semblait lui aussi
fasciné par mon collier. Pas seulement mon collier, d’ailleurs, mais plutôt mon
cou dans sa globalité.


— Voyante, hein ? a-t-il dit en laissant son
regard glisser le long de l’encolure de mon pull. C’est ce dont vous étiez en
train de discuter tous les deux ? Yoshi m’a parlé d’un article de journal…


— Oh non ! (M. Beaumont a fait un geste de la
main, comme pour balayer cette histoire.) C’est une ruse qu’elle a mise au
point pour me rencontrer et me raconter son rêve. Un rêve tout à fait
extraordinaire, Marcus. Elle a rêvé d’une femme qui lui disait que je ne
l’avais pas tuée. Pas tuée, Marcus. Intéressant, non ?


— Tout à fait, en effet, a repris Marcus en me
saisissant par le bras. Bien, je suis ravi que vous ayez passé un bon moment
ensemble, mais je crains que Mlle Simon ne doive y aller maintenant.


— Oh non !


M. Beaumont, pour la première fois, s’est levé derrière son
bureau. Il était très grand. Et il portait un pantalon en velours vert.
Vert !


Ce qui était quasiment, si vous voulez mon avis, le plus
bizarre de tout.


— Nous commencions tout juste à faire connaissance,
a-t-il dit d’un air triste.


— J’ai promis à ma mère d’être rentrée à neuf heures,
ai-je enchaîné très vite.


Marcus était loin d’être un abruti. Il m’a poussée dans
l’ascenseur en disant à M. Beaumont :


— Nous reverrons Mlle Simon très prochainement.


— Attendez…


M. Beaumont a contourné son bureau pour se rapprocher.


— … je n’ai pas eu le temps de…


Mais Marcus m’avait rejointe dans l’ascenseur en claquant la
porte derrière nous.
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Une seconde après, l’ascenseur se mettait en branle. Quant à
savoir si nous montions ou descendions, je n’en avais toujours pas la moindre
idée. Mais ça n’avait aucune importance. Ce qui comptait, c’est que nous nous
éloignions de M. Beaumont.


— Mince, n’ai-je pu m’empêcher de lâcher dès que je me
suis sentie en sécurité. C’est quoi, son problème ?


Marcus m’a détaillée de la tête aux pieds.


— Est-ce que M. Beaumont vous a fait du mal,
mademoiselle Simon ?


J’ai cligné des yeux.


— Non.


— Je suis très heureux de l’entendre.


Marcus avait l’air soulagé, mais il a essayé de le
dissimuler derrière son masque d’homme d’affaires.


— M. Beaumont est un peu fatigué, ce soir. Il a
beaucoup de responsabilités.


— Je suis désolée d’avoir à vous le dire, mais ce type
n’est pas seulement fatigué.


— Quoi qu’il en soit, M. Beaumont n’a pas de temps à
perdre avec les gamines qui s’amusent à faire des farces.


— Une farce ? ai-je répété, légèrement
blessée. Écoutez, mon bon monsieur, j’ai vraiment… (Qu’est-ce que j’allais
dire ?) J’ai vraiment, euh, fait ce rêve, et je n’apprécie pas…


Marcus m’a considérée d’un air las.


— Mademoiselle Simon, a-t-il dit d’une voix ennuyée, je
n’ai aucune envie d’appeler vos parents. Si vous me promettez de ne plus jamais
embêter M. Beaumont avec ces histoires de rêves et de voyance, je ne le ferai
pas.


J’ai failli lui rire au nez. Mes parents ? Et
moi qui avais peur qu’il appelle la police ! Mes parents, j’avais
l’habitude. La police, c’était une autre paire de manches.


— Oh ! ai-je lancé quand l’ascenseur s’est arrêté
et que Marcus a ouvert la porte pour me conduire dans le petit couloir qui
menait à la cour où se trouvait la piscine. Entendu. (J’ai essayé de mettre le
maximum de déception dans mon intonation.) Je vous promets.


— Merci, a-t-il répondu.


Il a hoché la tête puis m’a dirigée vers l’entrée.


Il m’aurait sans doute mise dehors sans autre forme de
procès si, en longeant la piscine, je ne m’étais pas rendu compte que quelqu’un
faisait des longueurs. Je ne l’ai pas reconnu tout de suite. La nuit était
vraiment sombre. Une nuit sans lune ni étoiles, à cause de l’épais voile
nuageux. La seule lumière provenait des grosses appliques rondes sous l’eau.
Elles déformaient la silhouette du nageur – un peu comme les lumières de
l’aquarium qui ondulaient sur le visage de M. Beaumont – mais, lorsqu’il a
atteint l’extrémité du bassin et qu’il en est sorti pour se saisir de la
serviette qu’il avait jetée sur un transat, j’ai stoppé net.


Et pas seulement parce que je venais de le reconnaître. Je
me suis arrêtée parce que, sérieusement, on n’a pas tous les jours l’occasion
de croiser un dieu descendu sur Terre.


Je n’exagère pas du tout. Tad Beaumont en maillot de bain
constituait un spectacle des plus attrayants. Dans la lumière bleue de la
piscine, il était beau comme un Apollon, avec toutes ces gouttelettes d’eau
argentée accrochées aux poils sombres qui recouvraient sa poitrine et ses
jambes. Et si ses tablettes de chocolat n’étaient pas aussi impressionnantes
que celles de Jesse, eh bien, il se rattrapait largement côté biceps.


— Salut, Tad, ai-je lancé.


Il a levé les yeux. Il était en train de se sécher, je le
rappelle. Il s’est interrompu et m’a regardée.


— Oh ! salut, a-t-il dit en me reconnaissant, le
visage éclairé d’un immense sourire. C’est toi.


Sissi avait raison. Il ne connaissait même pas mon prénom.


— Ouais, ai-je dit. Suze Simon. On s’est rencontrés à
la soirée de Kelly Prescott.


— Bien sûr, je me souviens.


Tad s’est rapproché à grands pas, la serviette négligemment
jetée sur les épaules.


— La forme ?


Son sourire méritait le détour, laissez-moi vous le dire.
Son père avait sans doute payé le prix fort pour que l’orthodontiste fasse un
aussi bon boulot, mais ça en valait le coup.


— Tu connais cette jeune fille, Tad ? lui a
demandé Marcus sans chercher à masquer son étonnement.


— Oui.


Il se tenait juste à côté de moi maintenant. Les gouttes
d’eau qui perlaient sur ses cheveux foncés ressemblaient à des petits diamants.


— On se connaît depuis longtemps.


— Bien, a dit Marcus.


Comme, de toute évidence, il ne trouvait rien à ajouter, il
a redit :


— Bien.


Enfin, après un silence gêné, il l’a répété une troisième
fois, puis :


— Je vais donc vous laisser tous les deux. Tad, tu
montreras la sortie à Mlle Simon ?


— Sûr.


Lorsque Marcus eut disparu, il a murmuré :


— Désolé. Marcus est un chic type, mais il est du genre
à se ronger les sangs.


Après avoir fait la connaissance de son patron, je ne
pouvais pas vraiment reprocher à Marcus son anxiété. Mais hors de question de
dire une chose pareille à Tad, alors je me suis contentée de :


— Je suis persuadée qu’il est très sympa.


J’ai enchaîné sur mon reportage pour le lycée. J’ai pensé
que, même s’ils en discutaient ensemble plus tard, son père ne balancerait
pas : « Oh non ! ce n’est pas pour ça qu’elle était ici.
Elle est venue pour me parler de ce rêve qu’elle a fait. »


Enfin, même si c’était le cas, il est tellement zarbi que je
ne suis pas certaine que son propre fils le croirait.


— Mmmm, a lancé Tad au beau milieu de ma présentation
des dix personnalités les plus influentes de Carmel. C’est cool.


— Ouais, ai-je balbutié. Je n’avais même pas fait le
lien avec ton père.


Bon sang, je n’y vais pas avec le dos de la cuillère, des
fois.


— Je ne connaissais pas ton nom de famille, ai-je
repris. C’est une sacrée surprise de te croiser ici… Écoute, tu crois que je
pourrais passer un coup de fil ? Il faut que je trouve un moyen de
locomotion pour rentrer chez moi.


Tad m’a dévisagée.


— Tu veux que je te dépose ? Enfin, non : pas
de problème, je te dépose.


Je n’ai pas pu m’empêcher de le dévorer des yeux. De haut en
bas. Enfin, mince, il était quasiment nu. D’accord, d’accord, pas nu comme un
ver puisqu’il portait un caleçon qui descendait jusqu’aux genoux. Mais il était
suffisamment nu pour que j’aie à me détourner.


— Euh… merci.


Il a suivi mon regard jusqu’à son maillot dégoulinant.


— Ah ! a-t-il ajouté, son sourire de rêve se
faisant irrésistiblement penaud. Laisse-moi enfiler un truc avant. Tu m’attends
ici ?


En se retournant, il a fait glisser la serviette de ses
épaules et j’ai aperçu son cou.


— La vache ! Qu’est-ce que tu as sur la
nuque ? Il a voûté les épaules et s’est retourné pour me faire face.


— Rien, a-t-il débité très vite.


— Ça, ça m’étonnerait, ai-je dit en m’approchant. Tu as
une sorte d’affreux…


Alors, laissant la fin de ma phrase s’évanouir dans le
silence, j’ai baissé les yeux vers mes mains.


— Écoute, a-t-il dit mal à l’aise, c’est juste du sumac
vénéneux. Je sais que c’est dégoûtant. Je l’ai depuis deux jours. Ça a l’air
affreux, mais ce n’est pas grand-chose en réalité. Je ne sais pas comment j’ai
attrapé ça, surtout à cet endroit, mais…


— Moi, je sais.


J’ai brandi mes deux mains sous son nez. La lumière bleue de
la piscine rendait l’irritation particulièrement grotesque – la mienne comme la
sienne.


— J’ai trébuché le soir de la fête de Kelly et je suis
tombée sur ces plantes… ai-je expliqué. Juste après, tu m’as invitée à danser…


Tad a contemplé mes mains, puis il a éclaté de rire.


— Je suis sincèrement désolée, ai-je dit.


Je me sentais vraiment mal. C’est vrai, j’avais abîmé ce
type. Ce type incroyablement beau et sexy.


— Sérieusement, tu ne sais pas à quel point…, ai-je
poursuivi.


Mais Tad continuait à rire. Alors, au bout d’un moment, je
me suis mise à rire aussi.
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— Dans le noir ? a répété le père Dominic. La
maison entière était plongée dans le noir ?


— Pas vraiment toute la maison, ai-je répondu.


Je me trouvais dans le fauteuil face à son bureau et j’étais
absorbée par la contemplation de mes mains. L’hydrocortisone asséchait
l’irritation. Maintenant elles ne suintaient plus, elles se desquamaient.


— Seulement son bureau. Les volets étaient fermés et
les rideaux tirés. Il m’a expliqué qu’il était très sensible à la lumière du
jour.


— Et tu dis que son regard était rivé sur ton
cou ?


— Mon collier. C’est son secrétaire qui a examiné ma
gorge comme s’il s’attendait à y découvrir un énorme suçon ou un truc du genre.
Mais ce n’est pas l’essentiel, Dom.


J’avais décidé de vider mon sac et de tout déballer au bon
père. Enfin, en tout cas, au sujet de la femme morte qui me réveillait au beau
milieu de la nuit ces derniers temps. Je n’étais toujours pas prête à lui
parler de Jesse – surtout depuis ce qui s’était passé la veille, après que Tad
m’eut déposée à la maison –, mais je me suis dit que si Thaddeus Beaumont
senior se révélait être un psychopathe sanguinaire, ce dont j’étais de plus en
plus persuadée, j’aurais besoin de l’aide du père Dom pour l’amener devant la
justice.


— Ce qui compte, ai-je dit, c’est qu’il n’a pas réagi
pour les bonnes raisons. Il était étonné que cette femme ait dit qu’il ne
l’avait pas tuée. Ce qui signifie – de mon point de vue en tout cas – qu’il l’a
fait. La tuer, s’entend.


Le père Dom était occupé à introduire un cintre aplati sous
son plâtre quand j’étais entrée dans son bureau. Apparemment, sa jambe le
démangeait. Il avait cessé de se gratter, mais il ne s’était pas débarrassé du
bout de métal. Il jouait avec d’un air songeur. Au moins, il n’avait pas encore
sorti le paquet de cigarettes.


— Sensibilité à la lumière, a-t-il répété en
marmonnant. Ton cou…


— Le truc, ai-je repris, c’est qu’il a
vraisemblablement tué cette bonne femme. Enfin, il l’a quasiment admis. Le
problème, c’est : comment le prouver ? On ne connaît même pas son
nom, et je ne parle pas de sa tombe, on n’a aucune idée de l’endroit où elle
pourrait se trouver – à supposer que quelqu’un se soit même donné la peine de
l’enterrer. On n’a donc pas de cadavre comme preuve. Même si on se rendait chez
les flics, qu’est-ce qu’on leur dirait ?


Le père Dom, tournant et retournant le fil métallique entre
ses mains, était abîmé dans ses pensées. Je me suis dit que puisqu’il était
perdu dans sa rêverie, autant faire de même. Je me suis enfoncée dans le
fauteuil, en me grattant les mains, et j’ai songé à ce qui s’était passé une
fois que Tad et moi nous eûmes fini de nous moquer de nos éruptions cutanées
respectives. Cette partie-là de la soirée, je ne l’avais pas racontée au père
Dominic.


Tad était parti se changer. Je l’avais attendu près de la
piscine. La vapeur qui en montait réchauffait mes jambes nues. Personne n’était
venu me déranger, et c’était plutôt agréable de rester là avec le clapotis de
l’eau.


Au bout d’un moment, Tad est réapparu, les cheveux toujours
mouillés. Il avait troqué son maillot de bain contre un jean et,
malheureusement, encore une chemise en soie noire. Il portait même un collier
en or, qu’il n’a sans doute pas gagné en écrivant une dissertation brillante
sur une page de l’histoire américaine.


Difficile de ne pas lui faire remarquer que l’or allait
probablement irriter davantage sa nuque et que la chemise en soie noire sur un
jean, c’était définitivement passé de mode.


J’ai réussi à me retenir, malgré tout, et Tad m’a conduite à
l’intérieur de la maison, où, comme par enchantement, Yoshi a surgi, mon
manteau sur le bras. Puis Tad m’a emmenée à sa voiture, qui ressemblait –
l’horreur absolue – à la voiture que conduisait David Hasselhoff dans K2000.
Elle avait de profonds sièges en cuir et une stéréo pour laquelle Dormeur aurait
probablement tué père et mère. En attachant ma ceinture, j’ai prié pour que Tad
soit bon conducteur : si quelqu’un devait m’extraire d’une monstruosité
pareille, j’en mourrais de honte.


Apparemment, Tad la trouvait super cool, sa caisse. Il
devait croire qu’elle contribuait à le rendre irrésistible. D’ailleurs, je suis
sûre qu’en Pologne, ou dans n’importe quel pays du genre, on considère que
c’est super branché de conduire une Porsche, de porter un collier en or et une
chemise en soie noire, mais, à Brooklyn, c’est le lot des dealers de drogue et
des ploucs.


De toute évidence, personne n’a mis Tad au courant. Il a
démarré et, un instant plus tard, nous nous sommes retrouvés sur la route qui
longe la côte, enfilant les virages en tête d’épingle aussi facilement que si
nous étions sur un tapis volant. Tout en conduisant, Tad m’a proposé d’aller
prendre un café quelque part. Puisque le sumac vénéneux avait lié nos destins,
il voulait sans doute en profiter.


J’ai accepté, même si je déteste le café. Il m’a laissée
utiliser son téléphone portable pour prévenir ma mère. Elle a été si excitée
d’apprendre que j’allais quelque part avec un garçon qu’elle ne m’a même pas
servi les recommandations d’usage ni posé les questions que toute mère digne de
ce nom se doit de mettre sur la table, comme le nom de ses parents ou son
numéro de téléphone.


Il m’a emmenée au Café Clutch, l’endroit préféré des élèves
de l’Académie. Sissi et Adam s’y trouvaient justement. Quand ils m’ont vue en
bonne compagnie, ils ont, pleins de tact, feint de ne pas me connaître. Enfin,
au moins Sissi. Adam n’a pas arrêté de me jeter des regards et de faire des
grimaces dès que Tad avait le dos tourné. Je ne sais pas si elles étaient dues
au fait que la réaction allergique de Tad sautait aux yeux malgré l’éclairage
tamisé ou si elles étaient la simple expression de l’opinion générale d’Adam à
l’égard de Tad Beaumont.


Quoi qu’il en soit, après deux cappuccinos – pour lui – et
deux cidres chauds pour moi, Tad m’a raccompagnée. Ce n’est pas, j’ai pu le
constater, une lumière. Il passe son temps à parler de basket-ball. Et quand ce
n’est pas le basket, c’est la voile, et quand ce n’est pas la voile, c’est le
jet-ski.


Et moi, mais est-il besoin de le préciser, je me fiche comme
d’une guigne du basket-ball, de la voile et du jet-ski.


Cela dit, c’est plutôt un chic type. Qui, contrairement à
son père, n’a pas une case en moins, ce qui est toujours bon à prendre. Et
puis, il faut bien le reconnaître, il est irrésistiblement craquant. Alors,
l’un dans l’autre, je mettrais un 7 ou 8 à cette soirée sur une échelle allant
de 1 à 10 (1 pour pourri, 10 pour sublime).


Surtout qu’au moment où je détachais ma ceinture après lui
avoir dit bonne nuit, Tad s’est penché vers moi pour prendre mon menton dans sa
main et m’embrasser.


Mon premier baiser. De toute la vie.


Je sais que c’est difficile à croire. Moi qui suis si
pétillante, si vivante, et tout… On pourrait à juste titre s’imaginer que,
depuis toujours, les garçons sont attirés par moi comme des abeilles par du miel.


Disons que la réalité n’est pas si réjouissante. J’aime à me
dire que c’est à cause de mon anomalie biologique – mes dons de communication
avec les morts et tout le toutim – que je ne suis jamais sortie avec un garçon,
mais je crois que c’est totalement faux. En fait, je ne suis juste pas le genre
de fille vers qui vont les garçons. Oh ! ils y pensent peut-être, mais,
d’une façon ou d’une autre, ils finissent toujours par se convaincre que c’est
une mauvaise idée. Je ne sais pas si c’est parce qu’ils craignent de se prendre
une prune s’ils essaient quoi que ce soit, ou s’ils sont juste intimidés par
mon intelligence supérieure et ma grande beauté (ha ! ha !
ha !). Quoi qu’il en soit, le résultat est le même. Ils ne s’intéressent
pas à moi.


Sauf Tad, bien sûr. Tad s’intéressait à moi. Tad
s’intéressait même beaucoup à moi.


Il m’a exprimé son intérêt en approfondissant notre baiser,
qui est passé du petit bisou de bonne nuit au vrai patin – ce que j’appréciais
parfaitement, si vous voulez savoir, en dépit du collier et de la chemise en
soie, quand je me suis rendu compte… Ouais, bon, je le reconnais. J’avais les
yeux ouverts. Eh ! c’était mon premier baiser, je ne voulais rien rater,
d’accord ? Donc, quand je me suis rendu compte que quelqu’un était assis
sur la banquette arrière de la Porsche, j’ai reculé la tête et poussé un petit
cri de surprise.


Tad m’a considérée avec étonnement.


— Quelque chose ne va pas ? m’a-t-il demandé.


— Oh ! je t’en prie, a lancé d’un air léger le
passager. Ne t’interromps pas pour moi.


J’ai regardé Tad.


— Il faut que j’y aille, ai-je dit. Désolée.


Je me suis quasiment enfuie de la voiture.


Je fonçais vers la maison, le feu aux joues, tellement
j’étais embarrassée, quand Jesse m’a rattrapée. Il ne pressait même pas
l’allure. Non, il marchait d’un pas décontracté.


Et il a eu le toupet de me dire :


— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.


— À moi-même ? Mais c’est un monde,
ça ! ai-je lâché, furieuse, après avoir vérifié que Tad, qui avait hésité
un moment, avait remis le contact et reculait dans l’allée.


— Tu n’aurais pas dû, a répondu calmement Jesse, le
laisser aller aussi loin.


— Aussi loin ? Mais de quoi tu parles ?
Loin ? Et qu’est-ce que ça veut dire, d’abord ?


— Tu le connais à peine. Et tu l’as laissé…


Je me suis retournée brusquement pour lui faire face.
Heureusement, Tad était loin maintenant. Sinon, il m’aurait vu, dans la lumière
de ses phares, virevolter devant ma maison et m’adresser en hurlant à la lune,
qui avait fini par pointer le bout du nez entre les nuages.


— Oh non ! ai-je crié. Ne t’avise pas de
t’aventurer sur ce terrain, Jesse.


— Entendu.


À la lueur de la lune, je percevais une expression de
détermination farouche sur son visage. Ce n’était pas vraiment une surprise,
Jesse était sans doute la personne la plus têtue que je connaisse. Mais je ne
comprenais pas très bien d’où venait cette détermination, à moins qu’il n’ait
décidé de s’employer à me pourrir la vie.


— Mais toi, tu t’y es aventurée, a-t-il repris.


— On se disait juste bonne nuit, ai-je sifflé
dans sa direction.


— Je suis peut-être mort depuis cent cinquante ans,
Susannah, pour autant je n’ai pas oublié comment les gens se disent bonne nuit.
Généralement, chacun garde sa langue dans sa bouche.


— Oh ! mon Dieu.


Je me suis détournée pour me diriger à nouveau vers la
maison, en marmonnant :


— Oh ! mon Dieu. Il ne vient pas de dire ça.


— Si, je viens de le dire. Je sais ce que j’ai vu,
Susannah.


— Tu sais à quoi tu me fais penser ? lui ai-je
dit, en faisant à nouveau volte-face au pied des marches. À un amoureux jaloux.


— Nombre de Dios. Je ne suis certainement pas
jaloux, a-t-il lancé en riant. Pas jaloux de ce…


— Ah oui ? Et d’où vient toute cette hostilité
alors ? Tad ne t’a jamais rien fait.


— Tad est un…


Et là il a dit un mot que je n’ai pas compris, parce qu’il
était en espagnol.


Je l’ai regardé, interloquée.


— Un quoi ?


Il a répété le mot.


— Écoute, lui ai-je dit, parle en anglais.


— Il n’y a pas d’équivalent anglais pour ce mot, a-t-il
répondu, les mâchoires serrées.


— Très bien. Dans ce cas-là, tes remarques, tu peux te
les garder.


— Ce n’est pas quelqu’un de bien, a-t-il rétorqué,
comme si ça mettait un point final à notre conversation.


— Tu ne le connais même pas.


— J’en sais assez. Je sais que tu ne nous as pas
écoutés, ton père et moi, et que tu es allée toute seule dans la maison de ce
type.


— C’est vrai. Et, je le reconnais, c’était totalement
flippant. Mais Tad m’a juste raccompagnée. Ce n’est pas lui le problème. C’est
son père qui est cinglé, pas lui.


— Le problème, a dit Jesse en secouant la tête, c’est
toi, Susannah. Tu crois que tu n’as besoin de personne, que tu peux t’occuper
de tout toute seule.


— Je suis désolée de te l’apprendre, Jesse, mais je peux
m’occuper de tout toute seule.


Soudain, le fantôme d’Heather, qui avait bien failli me tuer
la semaine précédente, s’est rappelé à mon bon souvenir. Alors, je me suis
reprise :


— Enfin, de presque tout.


— Ah, tu vois ? Tu le reconnais. Susannah, cette
fois, il faut que tu demandes au père de t’aider.


— Très bien, ai-je répondu. Je le ferai.


— Très bien. Tu as intérêt.


On était tellement en pétard tous les deux et on s’était
crié si fort dessus que nos visages n’étaient qu’à quelques millimètres l’un de
l’autre. L’espace d’une seconde, j’ai levé les yeux vers ceux de Jesse. Même si
j’étais furax, j’avais du mal à me répéter que j’avais un abruti fini en face
de moi.


Même, je n’arrivais pas à me sortir de la caboche un film
dans lequel le héros surprend l’héroïne en train d’embrasser un autre homme. Il
l’agrippe et la contemple passionnément en lui disant : « Si c’est de
ça que tu avais envie, petite folle, pourquoi n’es-tu pas venue me
chercher ? »


Peut-être, ne pouvais-je m’empêcher de penser, Jesse
allait-il faire la même chose. Seulement lui, il m’appellerait querida,
comme quand il n’est pas en colère contre moi parce que j’ai roulé une pelle à
un zozo dans une voiture.


J’ai donc fermé les paupières et légèrement entrouvert la
bouche, au cas où il voudrait y glisser sa langue.


Mais ce qui s’est passé, c’est que la porte d’entrée a
claqué et, quand j’ai rouvert les yeux, Jesse avait disparu.


À la place, Doc est apparu au sommet des marches, une glace
à la main et des points d’interrogation dans les yeux.


— Salut, a-t-il lancé entre deux slurps.
Qu’est-ce que tu fiches là ? Tu cries sur qui ? On t’entend du salon.
Pour ta gouverne, j’essaie de regarder la télé.


Furieuse – mais plus contre moi-même que contre quiconque
d’autre –, j’ai rétorqué :


— Personne.


Et j’ai monté d’un pas décidé les marches jusqu’au perron.


Voilà pourquoi, le lendemain, à la première heure, je suis
allée trouver le père Dominic dans son bureau et j’ai craché le morceau. Il
était hors de question que Jesse s’en tire à si bon compte avec ses accusations
à deux balles. J’ai besoin d’un tas de monde.


À commencer par un petit copain, merci bien.


— Il est sensible à la lumière, a dit le père Dominic,
qui sortait de sa profonde rêverie. Son surnom est Red, mais il n’a pas les
cheveux roux. Il fixait ta gorge.


Le père Dom a ouvert le tiroir supérieur de son bureau et en
a sorti son paquet de cigarettes intact mais froissé.


— Tu ne comprends donc pas, Susannah ?


— Si, si, très bien. Il est maboul.


— Je ne pense pas, non. Je crois plutôt que nous avons
affaire à un vampire.
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Je suis restée scotchée.


— Euh, père Dom ? ai-je enchaîné au bout d’un
moment. Sans vouloir vous vexer, il me semble que vous avez un peu abusé de vos
antidouleurs, ou d’autre chose… Parce que, je suis désolée d’avoir à vous
l’apprendre, mais les vampires, ça n’existe pas.


Le père Dom était à deux doigts de déchirer le paquet de
cigarettes et de s’en coller une entre les lèvres. Je ne l’avais jamais vu
aussi près de craquer. Il a réussi à se ressaisir in extremis.


— Et comment peux-tu l’affirmer ? m’a-t-il
demandé.


— Comment je peux affirmer quoi ? Que les vampires
n’existent pas ? Hum, voyons voir, eh bien de la même façon que je peux
affirmer qu’il n’y a pas de cloches de Pâques ou de petite souris.


— Oui, mais c’est aussi ce que les gens disent des
fantômes. Et toi et moi, nous savons pertinemment que c’est faux.


— Ouais, mais des fantômes, j’en ai vu. Ce qui
n’est pas le cas des vampires. Et ce n’est pas faute d’avoir traîné dans des
cimetières.


— Eh bien, au risque d’enfoncer le clou, Susannah, j’ai
un peu plus de bouteille que toi dans le métier. Bien que je n’aie, pour ma
part, jamais rencontré de vampire, j’ai tout de même l’humilité de considérer
la possibilité de l’existence de telles créatures.


— Ouais. O.K., père Dom. Admettons, pour vous faire
plaisir, que ce type est un vampire. Red Beaumont est une célébrité dans le
coin. S’il attendait le coucher du soleil pour sortir dans la rue à la
recherche d’un cou où planter ses canines, quelqu’un s’en serait rendu compte,
vous ne croyez pas ?


— Pas s’il possède, comme tu l’as dit, des hommes de
main pour le protéger.


Il poussait vraiment le bouchon trop loin.


— D’accord. On nage en plein Stephen King, là, et,
personnellement c’est loin d’être ma tasse de thé. Je ferais mieux d’aller en
cours, ou M. Walden va penser que je me suis évaporée dans la nature. Mais si
vous me faites porter un mot m’intimant de planter un pieu dans le cœur de ce
zozo, pas la peine d’ouvrir les paris. Tad Beaumont ne m’invitera jamais au bal
de promo si je tue son père.


Le père Dominic a écarté le paquet de cigarettes.


— Il va falloir que je fasse quelques recherches…


Je l’ai laissé à son occupation favorite : surfer sur
Internet. Les bureaux administratifs de la mission venaient tout juste de
s’équiper d’ordinateurs, et personne ne savait encore très bien s’en servir.
Surtout pas le père Dominic, qui n’avait aucune idée du mode de fonctionnement
d’une souris et qui passait son temps à la faire glisser d’un bout à l’autre de
son bureau – en dépit du nombre incalculable de fois où je lui avais expliqué
qu’il lui suffisait de la garder sur le tapis prévu à cet effet. Ça aurait été
touchant, si ça n’était pas aussi exaspérant.


J’ai décidé, en déambulant dans le couloir, qu’il fallait
que je mette Sissi sur le coup. Elle était un peu plus au point que le père
Dominic, question recherches sur le Net.


En atteignant la salle de cours – qui avait, la semaine
précédente, fait les frais de ce que tout le monde avait pris pour un
tremblement de terre inattendu, mais qui était en réalité un exorcisme ayant
légèrement dérapé –, j’ai remarqué un petit garçon assis au sommet d’une pile
de décombres.


J’avais l’habitude de croiser des enfants dans les couloirs
de l’Académie de la mission, puisqu’il y a des classes de la maternelle à la
terminale. En revanche, je n’avais pas l’habitude qu’ils soient entourés d’une
sorte de halo. Et puis les ouvriers qui s’activaient tout autour pour remettre
la mission en état lui passaient littéralement à travers, au gré de leurs
va-et-vient.


Il a levé les yeux vers moi alors que je m’approchais, comme
s’il m’attendait. Ce qui était le cas.


— Salut, a-t-il lancé.


— Salut.


Les ouvriers avaient mis la radio à fond et, heureusement,
aucun d’entre eux n’a remarqué la toquée qui parlait toute seule.


— C’est toi, le mediator ? a-t-il voulu savoir.


— Entre autres. On est plusieurs.


— Super. J’ai un problème.


Je l’ai regardé plus attentivement. Il ne devait pas avoir
plus de huit ou neuf ans. Je me suis rappelé que l’autre jour, à l’heure du
déjeuner, les cloches de la mission avaient sonné neuf fois et que Sissi
m’avait expliqué que c’était pour honorer la mémoire d’un élève de CE2 qui
venait, après une longue lutte, de mourir d’un cancer. Impossible de savoir si
c’était lui juste en l’observant. Les morts que j’ai croisés ne portaient
jamais de signes extérieurs de la cause de leur mort, non, ils ressemblaient
toujours à ce qu’ils étaient avant la maladie ou l’accident qui les avait
entraînés dans l’au-delà. Le petit en question était atteint d’une méchante
leucémie. Timothy, je crois que c’est le nom que Sissi avait prononcé.


— Tu es Timothy Mahern, ai-je dit.


— Tim, m’a-t-il repris avec une grimace.


— Désolée. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


Timothy m’a répondu d’un ton très sérieux :


— C’est à propos de mon chat.


J’ai acquiescé.


— Bien sûr. Qu’est-ce qui lui arrive à ton chat ?


— Ma mère veut s’en débarrasser.


Pour un enfant, il était étonnamment direct.


— Chaque fois qu’elle le voit, elle pense à moi et se
met à pleurer.


— Je vois. Tu voudrais que je lui trouve une autre
maison ?


— C’est l’idée.


J’étais en train de me dire que chercher un foyer d’accueil
pour un chat miteux était sans aucun doute la dernière chose dont j’avais
besoin, mais j’ai souri courageusement et lancé :


— Pas de problème.


— Génial. Il y a quand même un truc…


Je me suis donc retrouvée ce jour-là, après les cours, dans
un terrain vague derrière le centre commercial de Carmel, à hurler :


— Ici, minou, minou, minou !


Adam, dont j’avais requis l’aide – et la voiture –, était
chargé de fouiller les grandes herbes jaunes. Je lui avais montré mes mains
purulentes en lui expliquant que je devais rester loin de tout élément végétal.


Il s’est redressé, a essuyé la sueur sur son front d’un
revers de la main – le soleil tapait suffisamment pour me faire regretter la
plage avec sa douce brise marine et, bien plus important, ses maîtres nageurs
canons – et a dit :


— Bon. Je comprends l’importance de mettre la main sur
le chat de ce gamin. Mais pourquoi est-ce qu’on le cherche dans un champ ?
On n’aurait pas intérêt à aller du côté de sa maison ?


— Non. Le père de Timothy ne supportait pas d’entendre
sa femme pleurer chaque fois qu’elle apercevait le chat, alors il l’a mis dans
la voiture et l’a largué par ici.


— Très sympa. Un grand ami des bêtes. C’était trop lui
demander, j’imagine, d’accompagner cet animal dans un refuge, où quelqu’un
aurait pu venir l’adopter.


— Apparemment, il y a peu de chances que quelqu’un
veuille adopter ce chat. (Je me suis éclairci la gorge.) On devrait peut-être
l’appeler par son nom. Ça pourrait le faire venir.


— Dacodac. (Adam a retroussé ses manches.) Comment il
s’appelle ?


— Euh… Paillasson.


— Paillasson ?


Adam a levé les yeux au ciel.


— Un chat qui répond au doux nom de Paillasson, j’ai
hâte de faire sa connaissance. Viens, Paillasson. Par ici, Paillasson,
Paillasson, Paillasson…


— Salut la compagnie, a lancé Sissi en nous rejoignant.


Elle agitait son ordinateur portable dans les airs.


J’avais aussi réquisitionné Sissi, mais pour d’autres
compétences. Mes nouveaux amis exerçaient leurs talents dans des secteurs très
différents. La principale qualité d’Adam résidait dans le fait qu’il possédait
une voiture, et la force de Sissi dans ses dons exceptionnels de recherche… et
dans le fait qu’elle adorait s’adonner à ce type d’activité. Je lui avais
demandé de trouver tout ce qu’elle pouvait sur Thaddeus Beaumont senior, et
elle s’était exécutée avec plaisir. Elle s’était installée sur la banquette
arrière de la voiture pour surfer grâce au modem à infrarouge qu’elle avait eu
pour son anniversaire – est-ce que j’ai signalé qu’à Carmel, à part moi, tout le
monde roule sur l’or ? – pendant qu’Adam et moi, on cherchait le chat de
Tim.


— Eh, jetez un œil là-dessus, a-t-elle dit.


Elle nous a montré un document qu’elle venait de
télécharger.


— J’ai rentré le nom de Thaddeus Beaumont dans un
moteur de recherche et je suis tombée sur des dizaines d’adresses de sites.
Thaddeus Beaumont apparaît en tant que directeur général, associé ou
actionnaire dans plus de trente projets de développement immobilier – pour la
plupart, d’ailleurs, des entreprises commerciales, multiplexes, magasins de
fringues, clubs de mise en forme – sur la seule péninsule de Monterey.


— Et alors ? a demandé Adam.


— Alors, si tu additionnes le nombre d’hectares
appartenant aux entreprises qui comptent Thaddeus Beaumont au nombre de leurs
actionnaires ou de leurs associés, tu te rends compte qu’il est, en gros, le
premier propriétaire terrien de la Californie du Nord.


— Waouh, ai-je lâché.


Je pensais au bal de promo. Je parie qu’un type qui a autant
de terrains peut offrir à son fiston la location d’une sacrée limousine pour la
soirée. C’est complètement dépassé, je sais, mais j’ai toujours rêvé de monter
dans une limousine.


— Mais ce n’est pas vraiment lui qui possède tout ça, a
fait remarquer Adam. Ce sont les entreprises.


— Exactement, a confirmé Sissi.


— Quoi « exactement » ?


— Eh bien, ça pourrait expliquer pourquoi ce type n’a
pas été traîné devant un tribunal pour meurtres.


— Meurtre ? (Mes rêves de bal se sont envolés d’un
coup.) De quel meurtre tu parles ?


— De plusieurs. (Sissi a placé son ordinateur de telle
sorte qu’on puisse voir l’écran.) Même si, techniquement, les victimes ont
toutes été signalées comme disparues.


— Mais de quoi est-ce que tu parles ?


— Eh bien, après avoir fait la liste de toutes les
entreprises liées à Thaddeus Beaumont, j’ai entré le nom de chacune d’entre
elles dans le même moteur de recherche et je suis tombée sur des informations
plutôt troublantes. Regardez.


Sissi avait fait apparaître une carte de la vallée de
Carmel. Elle nous indiquait les endroits tout en nous en parlant :


— Vous voyez cette propriété ? Un hôtel et un spa.
À deux pas de la mer, sur une zone inconstructible à cause de l’érosion. Mais
Red & Cie – c’est le nom de la boîte qui a acheté le terrain, Red &
Cie, vous saisissez ? – a versé un pot-de-vin à la mairie et a décroché un
permis malgré tout. Un écologiste a prévenu Red & Cie que non seulement le
terrain était extrêmement instable, mais qu’ils allaient mettre en danger les
phoques qui vivent sur la plage juste en dessous. Eh bien, matez un peu…


Les doigts de Sissi survolaient le clavier. Quelques
secondes plus tard, la photo d’un type un peu bizarre, avec un bouc, est
apparue à l’écran. Elle était accompagnée d’un article de journal.


— Ce mec avec son histoire de phoques a disparu il y a
quatre ans. Personne ne l’a revu depuis.


J’ai rapproché mon nez de l’écran. Difficile de voir avec
tout ce soleil.


— Qu’est-ce que tu veux dire par
« disparu » ? ai-je demandé. Du genre, mort ?


Peut-être, personne ne sait. S’il a été assassiné, on n’a
jamais retrouvé son corps. Mais zieutez ça.


Ses doigts se sont mis à tip-tip-taper à toute vitesse.


— Un autre projet : ce centre commercial, là. Il
mettait en danger l’habitat d’une espèce rare de souris qu’on ne rencontrait
que dans cette zone. Et cette bonne femme…


Une autre photo est apparue sur l’écran.


— Elle a essayé d’empêcher la construction pour sauver
les souris, et pouf ! elle a disparu, elle aussi !


— Disparu, ai-je repris en écho. Disparu comme
ça ?


— Disparu comme ça. Et avec elle, les soucis de Mont
Beau – c’est le nom du sponsor du projet. Mont Beau… Beaumont. Vous avez
compris ?


— Oui, merci, Sissi. Mais si tous les écolos qui se
sont battus contre les entreprises de Red Beaumont ont disparu les uns après
les autres, comment ça se fait que personne n’ait fourré son nez dans ce
merdier ?


— Pour commencer, Beaumont & Cie a mené l’une des
plus grosses campagnes de collecte de fonds pour notre nouveau gouverneur. La
compagnie a également apporté un soutien financier considérable au type qui a
été élu shérif.


— Il aurait été acheté ? a dit Adam en faisant une
grimace. Arrête ton délire.


— Vous partez du principe que quelqu’un se doute de
quelque chose. Mais rappelez-vous, ces gens ne sont pas morts. Juste partis. Si
j’ai bien compris, le discours officiel c’est : les écolos sont des gens
plutôt instables, de toute façon, alors qui peut dire s’ils ne sont pas allés
s’engager ailleurs pour une cause plus grave et plus importante. À l’exception
de celle-ci…


Sissi a appuyé sur une autre touche et une troisième photo
est apparue.


— Cette nana n’appartenait pas à un groupe loufoque
pour la sauvegarde des gentils pho-phoques. Elle possédait un terrain sur
lequel Beaumont & Cie avait des vues. Pour agrandir l’un de ses
multiplexes. Seulement, la nana, elle, ne voulait pas vendre.


— Laisse-moi deviner, ai-je dit. Elle a disparu.


— Banco. Et sept ans plus tard – période après laquelle
on peut légalement considérer une personne disparue comme morte – Beaumont
& Cie a fait une offre à ses enfants, qui ont sauté sur l’occasion.


— Les enflures ! ai-je lâché, en pensant surtout
aux enfants.


Je me suis penchée pour mieux voir la photo.


Et j’ai eu une sacrée surprise : il s’agissait du
fantôme de cette femme qui me rend de charmantes visites au beau milieu de la
nuit.


Oui, d’accord, ce n’était pas exactement la même personne,
mais elle était livide, maigre, et avait la même coupe de cheveux. Il y avait
suffisamment d’éléments de ressemblance pour que je m’écrie « C’est
elle ! » en la montrant du doigt.


Ce qui, bien entendu, était la pire des choses à faire.
Puisque Sissi et Adam se sont retournés pour me fixer.


— Comment ça, elle ? a voulu savoir Adam.


Sissi a ajouté :


— Suze, tu ne peux pas la connaître. Elle a disparu il
y a plus de sept ans et tu as emménagé ici le mois dernier.


Je suis sacrément pathétique.


Je n’ai même pas réussi à trouver une bonne excuse. Je me
suis contentée de ressortir celle que j’avais servie au père de Tad :


— Oh !… euh… j’ai rêvé d’elle.


C’est quoi mon problème exactement ?


Je n’avais évidemment pas donné à Sissi la raison pour
laquelle je voulais qu’elle fasse des recherches sur Red Beaumont, pas plus que
je n’avais expliqué à Adam comment je connaissais aussi bien le chat de Timothy
Mahern. Il m’avait suffi de dire que M. Beaumont avait laissé échapper des
paroles étranges pendant notre rencontre de la veille et que le père Dominic
m’avait envoyée à la recherche du chat, probablement parce que le père de
Timothy avait reconnu l’avoir abandonné à l’occasion de sa confession
hebdomadaire – mais comme le père Dominic était tenu au secret, il n’avait pu
me dire les choses aussi clairement. Ce n’étaient que des conjectures, avais-je
martelé à Adam…


— Rêvé d’elle ? a-t-il répété. D’une gonzesse
morte depuis sept ans ? C’est zarbi.


— Ce n’était sans doute pas elle, ai-je ajouté
rapidement, faisant marche arrière du mieux que je pouvais. En fait, je suis
sûre que ce n’était pas elle. La femme que j’ai vue était beaucoup plus…
grande.


Comme si je pouvais juger de la taille de cette bonne femme
d’après une photo sur Internet.


Adam a repris :


— Tu sais, Sissi a une tante qui rêve de gens morts
tout le temps. Ils lui rendent visite, d’après elle.


J’ai jeté à Sissi un regard étonné. Était-on en train de
parler d’une autre mediator ? Est-ce qu’il y avait une sorte d’aimant à
mediators dans ce coin du pays ? Je sais bien que Carmel est un endroit
prisé par les retraités, mais là, ça frisait le ridicule.


— Elle ne rêve pas d’eux, a dit Sissi, sans se rendre
compte, je crois, du mépris qui pointait dans sa voix. Tante Pru invoque les
esprits des morts et elle transmet leurs volontés. Pour pas cher.


— Tante Pru ? ai-je dit en souriant. Waouh,
Sissi. Je ne savais pas qu’il y avait une voyante dans ta famille.


— Elle n’est pas voyante. (Le mépris dans sa voix était
de plus en plus sensible.) Elle est complètement barjo. J’aimerais mieux
oublier qu’elle est de ma famille. Parler aux morts. N’importe quoi !


— Ne garde pas ça pour toi, Sissi, ai-je dit non sans
ironie. Fais-nous part de ce que tu ressens.


— Oh ! je suis désolée, c’est juste que…


Adam l’a interrompue d’un ton léger :


— Eh, peut-être que tante Pru pourrait nous aider à
comprendre pourquoi… (Il s’est penché pour regarder de plus près la photo de la
morte sur l’ordinateur de Sissi) Mme Deirdre Fiske apparaît dans les rêves de
Suze.


Horrifiée, je me suis penchée à mon tour et j’ai refermé
d’un coup sec l’ordinateur.


— Non merci, ai-je dit.


Sissi a rouvert son portable et lancé d’un air irrité :


— Personne ne touche à ça, à part moi, Susannah Simon.


— Oh, allez ! a continué Adam. On va se marrer.
Suze n’a jamais rencontré Pru. Elle va l’adorer. Franchement, elle vaut le
détour.


Sissi a marmonné entre ses dents :


— Ouais, c’est ça, les timbrés sont poilants.


À mon tour j’ai lâché, dans l’espoir de relancer la
conversation sur le sujet qui m’intéressait :


— Mmmm, eh bien, peut-être une autre fois. Tu as dégoté
autre chose, Sissi, sur M. Beaumont ?


— Tu veux dire à part le fait qu’il a sans doute tué
toutes les personnes qui l’empêchaient de se constituer une fortune en saccageant
nos forêts et nos plages ?


Sissi, qui portait un chapeau de soleil kaki pour protéger
sa peau ultrasensible au soleil, ainsi que des lunettes aux verres violets, m’a
dévisagée, outrée.


— Ça ne te suffit pas, Simon ? Tu trouves qu’on
n’a pas suffisamment exploré le pedigree de ton mec ?


— Ouais, a dit Adam, ça doit être rassurant de savoir
que tu as fricoté hier avec un type qui vient d’une famille aussi stable et
aussi sympathique.


— Eh ! ai-je rétorqué avec une indignation que
j’étais loin de ressentir en réalité. Personne n’a prouvé que le père de
Tad était responsable de la disparition de ces écolos. Et puis, on a pris un
café, c’est tout, d’accord ? On n’a pas fricoté.


À cet instant précis, Adam a poussé un cri :


— Paillasson !


J’ai fait volte-face pour suivre son index. Là, nous
observant à travers les herbes sèches, se trouvait le chat le plus laid que
j’aie jamais vu. Il était de la même couleur jaune que les herbes, ce qui
expliquait sans doute pourquoi je ne l’avais pas aperçu tout de suite. Il avait
des rayures orange, une oreille déchiquetée et l’air le plus mauvais de la
Terre.


— Paillasson…, l’ai-je appelé d’une voix douce.


Le chat a tourné la tête dans ma direction et m’a contemplée
avec malveillance.


— Oh ! mon Dieu, ai-je poursuivi. Pas étonnant que
le père de Tim n’ait pas pris le temps de l’emmener dans un refuge.


Il nous en a coûté quelques ruses – et le sacrifice de mon
sac à dos (pour lequel j’avais mis ma vie en danger en l’arrachant à une harpie
pendant les soldes) – mais nous avons fini par réussir à capturer Paillasson.
Une fois enfermé dans mon sac, il s’est résigné à son sort de captif, même s’il
a profité du trajet jusqu’au supermarché, où nous voulions lui acheter de la
litière et de la nourriture, pour s’acharner avec application sur la doublure à
coups de griffes. Timothy avait une sacrée dette envers moi.


Surtout qu’Adam, au lieu de tourner dans la rue qui menait
chez moi, a pris la direction opposée. Il a roulé vers les collines, et
l’énorme dôme rouge qui orne le sommet de la basilique de la mission a diminué
jusqu’à atteindre la taille de l’ongle de mon petit doigt.


Sissi a réagi avec une fermeté que je ne lui soupçonnais
pas :


— Non. Ça ne va pas du tout. Fais demi-tour. Fais
demi-tour tout de suite.


Mais Adam, se contentant d’un rire diabolique, a accéléré.


Je tenais mon sac sur les genoux et j’ai dit :


— Euh, Adam, je ne sais pas où tu veux aller
exactement, mais j’aimerais vraiment me débarrasser au moins de ce… euh… ce
monstre, avant…


— Juste une minute, a-t-il répondu. Le chat va très
bien. Allez, Sissi. Ne sois pas rabat-joie.


Je n’avais jamais vu Sissi dans une telle rage.


— J’ai dit NON ! a-t-elle hurlé.


Mais il était trop tard. Adam s’est garé devant un petit
pavillon en stuc. Tout autour de la maison étaient pendus des carillons, que la
brise légère faisait tinter. Les fleurs des hibiscus géants étaient tournées
vers le soleil de fin d’après-midi. Il a coupé le contact.


— On passe juste dire bonjour, a-t-il dit à Sissi.


Puis il a détaché sa ceinture et est sorti de la voiture.


Sissi et moi n’avons pas bougé. Elle était à l’arrière. Moi,
à l’avant avec le chat. Un grondement terrifiant s’est élevé du sac.


— Est-ce que je peux te demander, ai-je dit après être
restée un moment à écouter les carillons et les grognements de Paillasson en
silence, où on est ?


La réponse à ma question s’est présentée une seconde plus
tard. La porte du pavillon s’est ouverte en grand pour laisser place à une
femme aux cheveux du même blond pâle que ceux de Sissi, mais si longs qu’on
aurait pu s’asseoir dessus. Elle nous a adressé de grands signes de la main.


— Entrez ! a-t-elle lancé. Entrez, je vous en
prie ! Je vous attendais !


Sissi, sans se donner la peine de jeter un œil dans la
direction de sa tante, a marmonné :


— C’est ça, vieille cinglée.


Rappelez-moi de ne jamais parler à Sissi de cette histoire
de mediator.
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— Bonté divine, a lâché tante Pru. Le revoici encore.
Le neuvième arcane. C’est si étrange…


J’ai échangé un regard avec Sissi. « Étrange »…
Elle ne croyait pas si bien dire…


Non que ce fût désagréable. Loin de là. En ce qui me
concernait, du moins. Pru Webb, la tante de Sissi, était un peu zarbi. C’était
incontestable. Mais sa maison embaumait grâce aux bougies parfumées disposées
un peu partout. Et elle était une hôtesse attentionnée. Elle nous avait servi à
chacun un verre de citronnade préparée par ses soins. Bon, c’est vrai, elle
avait oublié d’ajouter du sucre, mais ce genre d’oubli n’a apparemment rien
d’exceptionnel pour quelqu’un qui est connecté vingt-quatre heures sur vingt-quatre
avec le monde des esprits. Tante Pru nous a expliqué que son mentor, le médium
le plus puissant de la côte Ouest, avait souvent des difficultés à se souvenir
de son propre prénom.


Quoi qu’il en soit, notre petite visite ne s’était pas
révélée particulièrement réjouissante. J’avais appris, entre autres, que les
lignes de ma main me prédisaient un boulot passionnant dans le domaine de la
recherche médicale (sortez les cotillons !). Sissi, elle, allait devenir
une star de cinéma et Adam, un astronaute.


Sérieusement. Astronaute ?


O.K., j’avoue, j’étais un peu jalouse de leurs carrières
futures, qui, de toute évidence, promettaient d’être bien plus excitantes que
la mienne. Cela dit, j’ai fait de mon mieux pour maîtriser ma déception.


Ce que j’avais totalement renoncé à maîtriser, en revanche,
– tout comme Sissi d’ailleurs –, c’était Adam. Il avait raconté mon
« rêve » à tante Pru, avant que j’aie la moindre chance de l’arrêter,
et maintenant la pauvre femme essayait – à titre amical, excusez du peu – de
convoquer l’esprit de Deirdre Fiske à coups de cartes de tarot et de
« mmmmmmm » inspirés.


Seulement ça n’avait pas l’air de marcher comme elle le
voulait, parce que, chaque fois qu’elle retournait une carte, elle retombait
sur la même.


Le neuvième arcane.


Ce qui, selon toute vraisemblance, la chiffonnait. Après
avoir secoué la tête une nouvelle fois, tante Pru – elle m’a demandé de
l’appeler ainsi – a rassemblé les cartes en tas, les a battues, puis, fermant
les yeux, en a choisi une au milieu du paquet et l’a posée en évidence devant
nous.


En rouvrant les yeux et en la découvrant, elle n’a pas pu se
retenir :


— Encore ! Ça n’a pas de sens.


Elle prenait ça très au sérieux. L’idée même de faire
revenir un fantôme avec un paquet de cartes n’avait pas de sens, de toute
façon… si vous voulez mon avis. Ils ne rappliquaient déjà pas quand je hurlais
leur nom – j’ai essayé plus d’une fois, vous pouvez me croire –, et je suis
mediator. Mon boulot, c’est de communiquer avec les esprits.


Seulement les fantômes ne sont pas des chiens. Il ne suffit
pas de les appeler. Prenez mon père. Combien de fois ai-je eu besoin de le
voir, pour une vraie urgence parfois ? Il finit toujours par
débarquer : trois, quatre semaines plus tard. Les morts sont des
irresponsables.


Je ne pouvais pas expliquer à la tante de Sissi qu’elle
perdait son temps… et que pendant qu’elle restait assise là à ronronner, un
chat était en train de bouffer mon sac de classe dans la voiture d’Adam.


Oh ! sans oublier ce type qui pourrait bien être un
vampire et qui, en tout état de cause, était responsable de la disparition d’un
certain nombre de personnes. Et qui gambadait en liberté. Tandis que moi
j’étais là, affichant un sourire stupide pour faire croire que je passais un
bon moment. Ça me démangeait de rentrer à la maison pour téléphoner au père Dom
et mettre au point un plan d’attaque contre Red Beaumont.


— Oh, ma chérie ! a lancé tout à coup tante Pru.


Elle est très jolie. La peau très pâle, comme sa nièce, et
des iris violets. Elle portait une robe d’été à volants de la même couleur,
tranchant avec ses longs cheveux d’un blond presque blanc. C’était étonnant
mais ravissant. Ma main à couper que Sissi ressemblerait un jour à ça, une fois
débarrassée de son appareil dentaire et de ses rondeurs de jeunesse. C’était
sans doute pour cette raison, d’ailleurs, qu’elle ne supportait pas sa tante.


— Mais qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? a
marmonné Pru. Le neuvième arcane. L’Hermite.


J’ai aperçu un vieux bonhomme sur la carte qu’elle tournait
et retournait sans cesse. Pas du genre clochard, non, plutôt du genre
vieux-sage-qui-vit-dans-une-caverne. Je ne voyais pas du tout le rapport entre
Mme Fiske et un ermite, mais j’étais sûre d’une chose : je commençais
sérieusement à me faire suer.


— Dernière tentative, a dit tante Pru en lançant un
coup d’œil inquiet dans la direction de Sissi, qui avait bien insisté sur le
fait qu’on n’avait pas toute la journée.


C’était surtout moi, d’ailleurs, qui étais attendue de pied
ferme à la maison. Pour un dîner en famille, bien sûr. Au menu : poulet à
la pékinoise. Si j’avais une seconde de retard, ma mère me tuerait.


— Euh, madame Webb ?


— Tante Pru, ma chérie.


— Ah oui ! tante Pru. Est-ce que je peux
téléphoner ?


— Bien sûr.


Elle m’a répondu sans même me regarder. Elle était trop
concentrée sur son jeu de tarot.


Je suis sortie de la pièce plongée dans l’obscurité pour me
rendre dans l’entrée. Sur une petite table, un vieux téléphone à cadran. J’ai
mis un peu de temps à me souvenir de mon numéro – eh ! après tout, ça ne
fait que quelques semaines que je l’ai ! Stone a décroché. Je l’ai chargé
d’un message pour ma mère : je n’avais pas oublié le dîner et j’étais sur
le chemin du retour.


Stone m’a fait remarquer, sans amabilité aucune, qu’il était
déjà en ligne et que n’étant pas mon secrétaire personnel, il n’avait nullement
l’intention de prendre mon message. Je n’avais qu’à rappeler plus tard.


— Qui est en ligne ? Debbie, ton esclave
sexuelle ?


Il m’a raccroché au nez. Y en a qui n’ont vraiment aucun
sens de l’humour.


J’ai reposé le combiné à mon tour, puis me suis plongée dans
la contemplation d’un calendrier avec les signes du zodiaque, me demandant si
j’étais dans une période de faste astrologique – vu ce qui m’était arrivé avec
Tad et tout –, quand une voix a lancé d’un ton irrité dans mon dos :


— Eh bien ? Qu’est-ce que tu veux ?


J’ai failli avoir une attaque. J’ai beau avoir fait ça toute
ma vie, je n’arrive pas à m’y habituer. Je préférerais mille fois avoir un
autre pouvoir secret, être super-douée en calcul mental par exemple. Sans
mentir.


Je me suis retrouvée face à une bonne femme avec un chapeau
et des gants de jardinage. Une bonne femme de mauvais poil.


Ce n’était pas celle qui m’avait réveillée dernièrement.
Elles avaient le même genre de silhouette, petite et menue, la même coupe de
cheveux de lutin, mais celle-là avait la soixantaine bien tapée.


— Eh bien ? Je n’ai pas toute la journée. Pourquoi
m’as-tu appelée ?


Je l’ai dévisagée avec étonnement. Je ne l’avais absolument
pas appelée. Je m’étais contentée de mater ce calendrier en me demandant si Tad
continuerait à m’apprécier quand Mercure entrerait dans le décan du Verseau.


— Madame Fiske ? ai-je demandé dans un murmure.


— Oui, c’est moi.


Elle m’a détaillée de la tête aux pieds.


— C’est bien toi qui m’as appelée, n’est-ce pas ?


— Mmmm.


J’ai jeté un coup d’œil en direction de tante Pru, qui
répétait, sans doute pour elle-même vu que ni Sissi ni Adam ne devaient
comprendre quoi que ce soit : « Le neuvième arcane, ça n’a vraiment
aucun sens… »


Je me suis retournée vers Mme Fiske.


— Apparemment, c’est moi.


Elle m’a encore observée. De toute évidence, ce qu’elle
avait sous le nez ne lui plaisait pas.


— Alors ? Que veux-tu ?


Par où commencer ? J’avais devant moi une femme qui
avait disparu depuis près de huit ans, soit la moitié de ma vie. Je me suis
assurée que tante Pru et les autres ne regardaient pas dans ma direction avant
de murmurer :


— J’ai besoin de savoir, madame Fiske… M. Beaumont. Il
vous a tuée, n’est-ce pas ?


L’expression de contrariété a soudain quitté son visage. Ses
yeux, qui étaient très bleus, se sont plantés dans les miens. Elle a dit, d’une
voix tremblante :


— Mon Dieu. Mon Dieu… quelqu’un sait. Quelqu’un sait
enfin.


J’ai posé une main rassurante sur son bras.


— Oui, madame Fiske, je sais. Et je vais l’empêcher de
faire du mal à qui que ce soit d’autre.


Elle m’a repoussée.


— Toi ?


Elle était toujours sous le choc. Mais plus pour les mêmes
raisons. Je m’en suis rendu compte quand elle a éclaté de rire.


— Tu vas l’arrêter ? Toi ? Mais
tu… tu es un bébé !


— Absolument pas, l’ai-je rassurée. Je suis un
mediator.


— Un mediator ? (À ma grande surprise, elle a
rejeté la tête en arrière, et ses éclats de rire ont redoublé.) Un mediator.
Allons bon, j’imagine que ça change tout.


Je voulais lui répondre qu’elle pouvait garder ses
sarcasmes, mais elle ne m’en a pas laissé le temps.


— Et tu crois être capable d’arrêter Beaumont ?
Mon trésor, tu as beaucoup de choses à apprendre.


Là, ça devenait franchement insultant.


— Écoutez, madame, je suis peut-être jeune, mais je
sais ce que je fais. Maintenant, dites-moi simplement où il a caché votre
corps, et…


— As-tu perdu la tête ? (Elle n’avait plus envie
de rire, maintenant.) Il ne reste rien de moi. Beaumont n’est pas un amateur,
tu sais. Il s’est assuré qu’il n’y aurait aucune erreur. Tu ne trouveras pas la
moindre trace, le moindre indice pour le confondre. Crois-moi. Ce type est un
monstre assoiffé de sang. (Sa bouche s’est durcie.) Enfin, il n’est pas pire
que mes propres enfants, en réalité. Vendre mon terrain à cette sangsue !
Écoute-moi bien. Puisque tu es un mediator, transmets ce message de ma part à
mes enfants, dis-leur que j’espère qu’ils brûleront…


— Eh, Suze.


Sissi venait de surgir dans l’entrée.


— La sorcière a abandonné. Elle doit consulter son
gourou, parce que ça foire tout le temps.


J’ai jeté un regard fiévreux à Mme Fiske. Il fallait qu’elle
attende ! Je n’avais pas eu le temps de lui demander comment elle était
morte ! Est-ce que Red Beaumont était vraiment un vampire ? Est-ce
qu’il l’avait vidée de son sang ? Est-ce qu’elle parlait littéralement
quand elle le traitait de sangsue assoiffée de sang ?


Trop tard. Sissi, qui venait dans ma direction, a traversé
ce qui ressemblait à une jardinière. Et la petite vieille a disparu.


« Non ! ai-je voulu crier. Ne partez
pas ! »


— Allez, a lancé Sissi en haussant les épaules pour se
débarrasser, en toute inconscience, de l’aura de Mme Fiske, qui s’accrochait à
elle. Tirons-nous. Cet endroit me fout les jetons.


Je n’ai jamais eu la fin du message de Mme Fiske pour ses
enfants. Enfin, j’ai ma petite idée.


Tante Pru nous a rejointes, une expression contrite sur le
visage.


— Je suis navrée, Susie, j’ai vraiment essayé, mais il
y a beaucoup d’interférences sur les canaux spirituels que j’utilise
habituellement.


Ça explique peut-être que j’aie réussi à faire rappliquer
l’esprit de Mme Fiske. Je me suis demandé si je pourrais réitérer l’expérience
en me rappelant, cette fois, de l’interroger précisément sur la façon dont Red
Beaumont l’avait tuée.


En se dirigeant vers la voiture, Adam avait l’air très
content de lui.


— Alors, Suze ? m’a-t-il demandé en nous ouvrant
la portière à Sissi et à moi. T’as déjà rencontré quelqu’un de pareil ?


Oui, évidemment. Je suis un aimant pour âmes malheureuses,
j’ai croisé toutes sortes de gens, notamment une prêtresse inca, plusieurs
guérisseurs et même un pèlerin brûlé vif parce qu’on le prenait pour un
sorcier.


Malgré tout, comme ça avait l’air de lui tenir tant à cœur,
j’ai souri et lancé :


— Pas vraiment !


Ce qui, finalement, n’était pas un vrai mensonge.


Sissi ne semblait pas enchantée de voir un membre de sa
famille érigé en bête de foire par le garçon pour lequel – regardons la réalité
en face – elle en pinçait. Elle se glissa sur la banquette arrière sans un mot.
Sissi était du genre première de la classe qui ne croit qu’à ce qui se démontre
scientifiquement… et qui n’est donc pas prête à discuter de l’idée d’une vie
après. Ce qui rendait d’ailleurs sa présence dans une école catholique tout à
fait intrigante.


À ce moment précis, ce n’était ni l’absence de foi de Sissi
ni la découverte que je pouvais convoquer les esprits à ma guise qui me
posaient problème. Non, c’était ce fichu matou. Il avait profité de notre
visite à tante Pru pour faire un trou dans mon sac. Il y avait passé une patte
hérissée de griffes et agrippait tout ce qui était à sa portée – ce qui se
résumait en gros à moi. Adam, malgré mes minauderies appuyées, n’avait pas
voulu le prendre chez lui. Quant à Sissi, elle s’était contentée d’éclater de
rire à ma demande. Je savais que je n’avais aucune chance de convaincre le père
Dominic de prendre Paillasson dans le presbytère : sœur Ernestine aurait
mis son veto.


Ce qui ne me laissait qu’une seule option. Et pas la plus
plaisante. Sans parler du sort que ce monstre réserverait à ma chambre –
l’intérieur de mon sac de cours n’était qu’une mise en bouche. J’étais pour
ainsi dire sûre que les chats étaient mal vus chez les Ackerman.


Adam m’a pourtant déposée avec le félin, plusieurs sacs de
litière et une vingtaine de boîtes de nourriture.


— Eh, m’a-t-il lancé alors que je me débattais avec
tous mes paquets, vous avez de la visite. C’est qui ? Le pape ?


Je me suis tournée dans la direction qu’il indiquait… et ma
mâchoire s’est décrochée.


Une immense limousine noire était garée devant la maison,
exactement comme celle dans laquelle j’imaginais aller au bal de fin d’année
avec Tad !


— Mmmm, ai-je répondu en claquant la portière de la
Coccinelle d’Adam. À plus !


Je me suis ruée vers la porte d’entrée. Paillasson se
rappelait à mon bon souvenir en crachant et en miaulant (comme si je pouvais
l’oublier !). Dans le hall, j’ai remarqué des bruits de voix en provenance
du salon. Et quand j’ai découvert à qui elles appartenaient… eh bien, disons-le
comme ça : Paillasson a bien failli mourir étouffé tant je l’ai serré
contre ma poitrine.


Parce que, face à ma mère, une tasse de thé à la main et un
sourire mielleux aux lèvres, se tenait Thaddeus « Red » Beaumont.
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— Oh ! Susie, ma chérie. Regarde qui est passé
pour te voir : M. Beaumont et son fils.


J’ai noté la présence de Tad seulement à ce moment-là. Il se
tenait devant le mur recouvert de nos photos de famille – enfin, c’est un bien
grand mot, étant donné qu’on formait une famille depuis trois semaines. La
majorité des clichés avaient été pris à l’Académie, mais il y avait aussi,
évidemment, tous ceux du mariage d’Andy et de ma mère.


Tad m’a souri, puis a montré une photo de moi à dix ans, sur
laquelle on voit clairement qu’il me manque les deux dents de devant.


— Joli sourire.


J’ai réussi à lui refaire le même en direct, les dents
manquantes en moins.


— Salut.


— Tad et M. Beaumont sont venus t’inviter à dîner ce
soir. Je leur ai dit que tu étais libre. J’ai eu tort ? Suze ?


Ma mère en bavait presque. L’idée de ce repas la rendait
folle. Et ce serait le cas, même si je devais manger avec Dark Vador et son
fils. Pour vous dire à quel point elle rêve que j’aie un amoureux…


Seulement, si elle croyait que Red Beaumont était le
beau-père idéal, punaise, elle se fourrait le doigt dans l’œil.


À propos d’œil, j’étais soudain devenu le centre d’intérêt
de Max, qui tournait autour de mon sac en le reniflant et en grognant.


— Mmmm. Ça vous embête que je grimpe, histoire de… euh…
poser mes affaires ?


— Bien sûr que non, a répondu M. Beaumont. Prends ton temps.
Je parlais avec ta mère de ton article. Celui que tu écris pour le lycée.


— Mais oui, Susie. Tu ne m’as jamais dit que tu
travaillais pour le journal. C’est formidable !


J’ai jeté un regard à M. Beaumont. Il m’a servi un sourire
compassé.


Soudain, j’ai eu un mauvais pressentiment.


Oh ! il n’allait pas se jeter sur moi pour me mordre.
Non. Mais il pourrait parfaitement balancer à ma mère la vraie raison de ma
visite de la veille. Pas l’histoire de l’article. Non. Celle du rêve.


Ce qui la rendrait hystérique. Si elle apprenait que je
rendais visite aux magnats de l’immobilier pour leur raconter mes visions
nocturnes, je serais privée de sortie jusqu’à mon bac.


Par-dessus le marché, avec tout le souci qu’elle s’était
fait pour moi à New York, je ne voulais pas qu’elle pense que je remettais ça
ici. Je précise : elle ne se doute vraiment de rien. Pour elle, mes
sorties tardives, mes ennuis avec la police, mes heures de colle, mes mauvaises
notes, c’est fini, terminé, enterré, oublié. Une nouvelle maison sur une
nouvelle côte. Un nouveau départ. Qui font son bonheur.


Alors j’ai répondu :


— Ah oui ! l’article…


J’ai décoché à M. Beaumont un regard qui signifiait :
ne crache pas le morceau, coco, ou tu vas regretter d’être né.


Même si je n’étais pas certaine qu’un gus comme Red Beaumont
puisse être terrorisé par une gamine de seize ans.


Ça n’a pas loupé, d’ailleurs. Il m’a retourné un coup d’œil
qui disait, si je ne me trompais pas : je ne vendrai pas la mèche, ma
cocotte, tant que tu joues le jeu.


J’ai fait un signe de tête pour lui montrer que le message
était bien passé et je me suis précipitée vers l’escalier.


J’ai songé, en montant les marches quatre à quatre, Max sur
les talons, qu’au moins Tad était là. M. Beaumont n’allait certainement pas
essayer de me mordre en présence de son propre fils. Tad, j’en aurais mis ma
main à couper, n’était pas un vampire. Et il n’était pas du genre à rester les
bras croisés pendant que son père trucide sa petite copine.


D’ailleurs, avec un peu de chance, Marcus serait là aussi.
Marcus, qui ne laisserait jamais son boss m’attaquer.


Max a fait demi-tour devant la porte de ma chambre et s’est
enfui dans la direction opposée en poussant un jappement. Il n’aimait vraiment
pas Jesse.


Paillasson aurait sans doute le même genre de réaction. Mais
lui n’avait pas le choix.


J’ai installé la litière sous le lavabo dans ma salle de
bains. J’avais déposé mon sac au beau milieu de la chambre : des
hurlements sinistres s’en échappaient.


— Je fais au plus vite, ai-je marmonné en remplissant
un récipient d’eau et en le déposant à côté d’une boîte de nourriture.


Enfin, j’ai ouvert le sac, avec toutes les précautions
possibles.


Paillasson en est sorti comme… un vrai diable de Tasmanie.
Je n’avais jamais rien vu de tel. Totalement impuissante, je l’ai regardé faire
trois fois le tour de la chambre en courant comme un fou avant de repérer la
nourriture et de se jeter dessus.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’est
exclamé Jesse.


Je ne l’avais pas revu depuis notre dispute de la veille. Il
était appuyé contre un montant du lit – ma mère avait vu les choses en grand
pour ma chambre : coiffeuse, lit à baldaquin et tout le toutim… – et
observait le chat comme s’il s’agissait d’une forme de vie extraterrestre.


— Un chat. Je n’avais pas le choix. C’est temporaire.
Le temps de lui trouver un foyer.


Jesse le détaillait avec suspicion.


— Tu es sûre que c’est un chat ? Je n’en ai jamais
vu de pareil. On dirait plutôt… comment on appelle ça ? Ces petits
chevaux. Ah oui ! un poney.


— Sûre et certaine. Écoute, Jesse, je suis dans la
merde.


— Je vois ça, a-t-il rétorqué en faisant un signe de
tête en direction de Paillasson.


— Pas à cause du chat. Non. C’est Tad.


L’humeur de Jesse, qui jusque-là avait été plutôt agréable,
du genre taquine, s’est assombrie. Si je ne savais pas avec certitude que
l’attention qu’il me portait se résumait à de l’amitié, j’aurais pu prendre sa
réaction pour de la jalousie.


— Il est en bas, ai-je ajouté avant que Jesse se
remette à me sermonner parce que j’avais laissé les choses aller trop loin pour
un premier rendez-vous. Avec son père. Ils m’ont invitée à dîner. Je suis
coincée, je ne peux pas refuser.


Jesse a marmonné un truc en espagnol. À l’expression de son
visage, j’en ai déduit qu’il ne venait pas d’exprimer le regret de ne pas avoir
été, lui aussi, convié.


— Le problème, ai-je continué, c’est que j’ai découvert
certaines choses au sujet de M. Beaumont… Des choses qui me rendent un peu
nerveuse. Alors, est-ce que tu pourrais, euh, me rendre un service ?


Tout le corps de Jesse s’est tendu. Il était surpris par ma
requête. Je dois reconnaître qu’elle était inhabituelle.


— Bien sûr, querida.


Il a dit ce dernier mot d’une voix si caressante que le
rythme de mon cœur s’est accéléré. Et je ne sais même pas ce que querida
veut dire.


Pourquoi suis-je aussi pathétique ?


— Écoute, ai-je repris de ma voix de crécelle
(évidemment !), si je ne suis pas rentrée à minuit, est-ce que tu peux
demander au père Dominic d’appeler la police ?


Tout en lui donnant mes instructions, j’ai attrapé un autre
sac et j’y ai fourré le matériel que je rassemble habituellement pour mes
chasses aux fantômes : lampe de poche, pince, gants, bombe lacrymo,
Opinel, sans oublier le rouleau de pièces de 10 cents que j’utilise depuis que
ma mère m’a confisqué mon coup-de-poing américain. Ah ! et un crayon.
C’est ce qui s’approche le plus d’un pieu en bois. Je ne crois pas à
l’existence des vampires, mais je préfère être parée.


— Tu veux que je parle au prêtre ?


Jesse avait l’air choqué. Je le comprends. Même si je ne lui
avais pas rigoureusement interdit de discuter avec le père Dominic, je ne l’y
avais pas non plus réellement encouragé. Et je n’avais pas pris la peine de lui
expliquer pourquoi j’avais des réticences à les faire se rencontrer :
éviter au père Dom la crise cardiaque qu’il ne manquerait pas d’avoir s’il
apprenait que nous cohabitions.


— Oui, c’est ce que je veux.


Jesse n’en revenait pas.


— Mais, Susannah, si cet homme est dangereux, pourquoi
est-ce que tu…


Quelqu’un a frappé à la porte de ma chambre.


— Susie ? m’a appelée ma mère. Tu es prête ?


— Oui, maman.


J’ai attrapé mon sac. Et, lançant un dernier regard
implorant à Jesse, je suis sortie en faisant attention de ne pas laisser
s’échapper Paillasson, qui avait fini sa platée et s’était mis en quête d’une
nouvelle occupation.


Ma mère m’attendait sur le palier. Elle m’a dévisagée d’un
air interrogatif.


— Tout va bien, Susie ? Tu es restée longtemps…


— Oui, oui. Écoute, maman…


— Susie, je ne savais pas que c’était si sérieux avec
ce garçon.


Elle m’a prise par le bras et m’a entraînée dans l’escalier
en reprenant d’une voix joyeuse :


— Il est charmant ! Et c’est tellement adorable de
vouloir t’inviter à dîner avec son père.


Je me suis demandé ce qu’elle en penserait si elle était au
courant des aventures de Mme Fiske. Elle avait beau être une journaliste
chevronnée, Sissi, avec son ordinateur portable et Internet, en savait mille
fois plus sur Red Beaumont qu’elle.


Ce qui tend simplement à montrer que les gens ne voient que
ce qu’ils veulent voir.


— Ouais. À propos de M. Beaumont, maman. Je ne crois
pas avoir vraiment…


— Et cet article pour le lycée ? Suze, je ne
savais pas que tu t’intéressais au journalisme.


Elle avait l’air presque aussi heureuse que le jour où Andy
et elle s’étaient unis pour le meilleur et pour le pire. Étant donné que c’est
la fois de ma vie où je l’ai vue le plus heureuse, je vous laisse imaginer le
sourire béat auquel j’ai eu droit.


— Susie, je suis si fière de toi. Tu t’épanouis
réellement ici. Tu sais combien je me suis fait du souci, à New York. Tu
t’attirais toujours des ennuis ! Mais les choses ont l’air de changer…
pour nous deux. La roue tourne.


C’est sans doute à ce moment que j’aurais dû dire :


— Écoute-moi maintenant, maman. Tu veux savoir ?
Red Beaumont est tout sauf fréquentable. Au mieux un sale type, au pire un
vampire. C’est tout ce que j’ai à dire. Alors tu n’irais pas lui annoncer
que j’ai mal au crâne et que je ne peux pas dîner avec eux ?


Mais je n’ai pas pu. Je n’arrivais pas à me sortir de la
tête le regard que M. Beaumont m’avait jeté. Il était prêt à tout balancer à ma
mère. À lui dire la vérité. À lui parler des mensonges que j’avais inventés
pour le rencontrer, à lui raconter mon prétendu rêve.


À lui révéler que je parle aux morts.


Non. Non, ça n’arriverait pas. J’avais réussi à me
débrouiller pour que ma mère soit fière de moi, pour qu’elle m’accorde sa
confiance, même. Comme si New York n’était qu’un cauchemar dont on venait de se
réveiller toutes les deux. Ici, en Californie, j’étais populaire. Mieux,
j’étais normale, j’étais cool. J’étais le genre de fille dont elle avait
toujours rêvé en lieu et place de la marginale que la police ramassait dans des
endroits interdits et verbalisait pour tapage. Je n’avais plus besoin de mentir
deux fois par semaine à une psy. Elle n’avait plus besoin de me priver de
sortie, d’étouffer ses sanglots dans son oreiller la nuit, ni d’entamer une
cure de Valium à l’approche des réunions parents-professeurs.


Et, à l’exception de l’épisode sumac vénéneux, même ma peau
s’était arrangée. J’étais une fille différente.


J’ai pris une profonde inspiration.


— Tu as raison, maman. La roue tourne.
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Il n’a pas touché son assiette.


Tad, lui, a dévoré.


Comme tous les garçons, quoi. Enfin, c’est vrai, un repas
chez les Ackerman ressemble à une scène tirée d’un roman de Jack London.
Seulement, à la place de Croc-Blanc et de ses potes chiens de traîneau, on a
Dormeur, Stone et même Doc, qui se ruent sur la nourriture comme si c’était
leur dernier repas.


Au moins Tad, lui, avait des manières. Il m’avait avancé ma
chaise. Il utilisait une serviette au lieu de s’essuyer sur son pantalon, à la
façon de Stone. Et il s’assurait que j’étais bien servie en premier. Avant de
remplir son assiette copieusement.


D’autant plus que son père ne mangeait rien. Il s’est
pourtant assis avec nous, à un bout de la table, un verre de vin rouge à la
main – en tout cas, on aurait dit du vin rouge. Il me décochait un
immense sourire chaque fois qu’on m’apportait un nouveau plat. Oui, oui, vous
avez bien lu. Andy est un sacrement bon cuisinier, y a pas à revenir là-dessus,
mais là on jouait dans une autre catégorie.


Chez Red Beaumont, on vous apportait les plats les uns après
les autres, avec tout le tralala. Il y avait deux serveurs, pour que nos
assiettes à Tad et à moi soient déposées exactement au même moment devant nous
et que la nourriture n’ait pas le temps de refroidir.


On nous a d’abord proposé un consommé, une sorte de soupe
avec morceaux de homard surnageants. C’était pas mal du tout. Puis il y a eu
des coquilles Saint-Jacques nappées d’une sauce verte très relevée, de l’agneau
avec des pommes de terre à l’ail, de la salade (ou plutôt un mélange d’herbes
aspergées de vinaigre balsamique), et enfin un plateau recouvert de dizaines de
sortes de fromages qui puaient tous à leur manière.


M. Beaumont n’a même pas goûté un plat. Il a dit qu’il
suivait un régime spécial et qu’il avait déjà dîné.


Même si je ne crois pas aux vampires, je n’ai pas pu
m’empêcher de me demander en quoi cela consistait et si Mme Fiske et les autres
écologistes qui avaient disparu en faisaient partie.


Je sais ce que vous vous dites. Mais mettez-vous à ma place.
C’était complètement flippant de le voir assis là à siroter son vin et à
écouter, en souriant, Tad parler de basket-ball. J’ai cru comprendre qu’il
était le joueur vedette de l’équipe de Robert Louis Stevenson, mais pas facile
de se concentrer avec cette question qui me tarabustait : pourquoi diantre
le père Dom ne m’avait-il pas fourni une bouteille d’eau bénite quand il
s’était rendu compte que je pouvais avoir affaire à un vampire ?


Écoutant d’une oreille distraite Tad me raconter ses
meilleurs paniers, je me suis rendu compte avec effroi que non seulement il se
pouvait qu’il soit le descendant d’un vampire, mais qu’en plus, à part
s’embrasser, nous n’avions aucun centre d’intérêt commun. Il ne me reste pas
beaucoup de temps à tuer, entre mes devoirs et mon boulot de mediator.
Pourtant, je suis certaine que si je devais m’intéresser à quelque chose, ce ne
serait certainement pas à courir après une baballe comme un cabri.


Peut-être que s’embrasser suffisait après tout. Peut-être
que c’était tout ce qui comptait. Peut-être même que ça pouvait l’emporter sur
le côté vampire qui joue au basket.


D’ailleurs, en me levant de table pour me rendre dans le
salon, où, m’a-t-on expliqué, on nous servirait le dessert, Tad m’a pris la
main – toujours un peu purulente, soit dit au passage, ce dont il ne semblait
avoir cure – et l’a serrée.


Tout à coup, je me suis rendu compte que j’avais exagéré en
demandant à Jesse de prévenir le père Dominic si je n’étais pas rentrée à
minuit. Oui, c’est vrai, il y avait des raisons valables de considérer que Red
Beaumont pourrait être un vampire. Et qu’il avait amassé sa fortune de façon
douteuse.


Ça ne faisait pas de lui un type dangereux pour autant.
Surtout que nous n’avions aucune preuve qu’il ait tué tous ces gens.
D’ailleurs, la femme morte qui se pointait régulièrement dans ma chambre était
persuadée que Red ne l’avait pas tuée. Elle avait même sorti le grand jeu pour
m’en convaincre. Peut-être que M. Beaumont n’était pas si terrible.


— J’ai cru que tu étais fâchée, m’a murmuré Tad alors
que nous suivions Yoshi, qui portait un plateau avec du café et une tisane pour
moi.


— Pourquoi est-ce que je serais fâchée ? ai-je
demandé, intriguée.


— Eh bien, hier soir, quand je t’ai embrassée…


Je me suis soudain souvenue qu’en surprenant Jesse j’avais
poussé un hurlement à vous péter les tympans. Incapable de regarder Tad dans
les yeux, cherchant à cacher le rouge qui me montait aux joues, j’ai répondu :


— Oh ! ça… C’était juste… j’ai cru… voir une
araignée.


— Une araignée ?


Tad m’a attirée sur le canapé en cuir noir, à côté de lui.
Juste devant se trouvait une gigantesque table basse en verre.


— Dans ma voiture ? a-t-il repris.


— J’ai un problème avec les araignées.


— Oh !


Il m’a dévisagée de ses grands yeux bruns falots.


— J’ai cru que je t’avais semblé… peut-être un peu
pressé. Parce que je t’avais embrassée comme ça.


— Bien sûr que non, ai-je dit avec un petit rire que
j’espérais détaché, comme si j’étais habituée à ce que des types fourrent leur
langue dans ma bouche.


— Tant mieux.


Il a passé son bras autour de mon cou et m’a attirée vers
lui.


Son père est entré à ce moment-là.


— Bien, bien, bien. Où en étions-nous ? Ah
oui ! Susannah, tu allais nous raconter comment ta classe va s’y prendre
pour récolter des fonds afin de réparer la statue du père Serra, qui a
malheureusement été victime de vandalisme la semaine dernière…


Tad et moi nous sommes éloignés l’un de l’autre rapidement.


— En effet…


Je me suis lancée dans un long et ennuyeux récit, expliquant
notamment que nous allions organiser une vente de gâteaux. Pendant que je
parlais, Tad a pris sa tasse de café sur la table basse. Il a ajouté de la
crème et du sucre avant de le goûter.


— Finalement, ai-je dit, totalement convaincue
désormais que toute cette histoire – à propos du père de Tad, s’entend –
n’était qu’un énorme malentendu, on s’est rendu compte que c’était beaucoup
moins cher de faire faire une nouvelle statue plutôt que de réparer l’ancienne,
mais ça n’aurait pas été une œuvre de… enfin bon, j’ai oublié le nom du
sculpteur. On continue à réfléchir. Si on restaure l’ancienne, il y aura une
soudure au niveau du cou, qu’on pourrait malgré tout cacher en rehaussant le
col de la soutane du père Serra…


C’est à ce moment précis de mon récit que Tad a basculé sur
le côté, piquant du nez sur mes genoux.


Je l’ai regardé sans comprendre d’abord. J’étais ennuyeuse
à ce point ? Pas étonnant que personne n’ait jamais voulu sortir avec moi
avant.


Puis j’ai réalisé que Tad ne s’était pas du tout endormi. Il
avait perdu conscience.


J’ai levé les yeux sur M. Beaumont, qui fixait tristement
son fils depuis le canapé en cuir.


— Oh ! mon Dieu, ai-je lâché.


M. Beaumont a soupiré.


— Efficace, non ?


Horrifiée, je me suis écriée :


— Empoisonner son propre fils, mais vous êtes
malade !


— Je ne l’ai pas empoisonné.


Il avait l’air choqué par mon accusation.


— Vous pensez vraiment que je ferais une chose pareille
à mon enfant ? Il est simplement drogué. Dans quelques heures, quand il se
réveillera, il ne se souviendra de rien. Mais il se sentira très reposé.


Je me débattais pour essayer de repousser Tad. Il n’était
pas immense, mais il pesait de tout son poids sur mes genoux et j’avais toutes
les difficultés du monde à me dégager.


— Écoutez, ai-je dit à M. Beaumont tout en me
tortillant, si j’étais vous, je ne ferais rien que je puisse regretter.


D’une main, j’ai repoussé Tad pendant que, de l’autre,
j’ouvrais discrètement mon sac. Je ne l’avais pas quitté d’une semelle depuis
que j’avais pénétré dans cette maison, malgré les propositions répétées de
Yoshi pour m’en débarrasser. Quelques pulvérisations de bombe lacrymo feraient
parfaitement l’affaire s’il essayait de m’attaquer physiquement.


— Je suis très sérieuse, ai-je poursuivi tout en
farfouillant dans mon sac. Ce serait une sacrée erreur de jouer au malin avec
moi, monsieur Beaumont. Je ne suis pas celle que vous croyez.


Il a eu l’air attristé en m’entendant et a poussé un lourd
soupir avant de rétorquer :


— Je ne suis pas non plus celui que vous croyez.


— Non ?


J’avais déniché la bombe lacrymo et je m’escrimais
maintenant, d’une main, sur le bouchon.


— Vous me prenez pour une greluche que votre fils a
ramenée à la maison. Mais ce n’est pas le cas.


— Bien sûr que non, ce n’est pas le cas. Et c’est la
raison pour laquelle il fallait absolument que je discute avec vous. Vous
parlez aux morts, et moi, voyez-vous…


— Vous, quoi ?


— Eh bien… je les fais tels qu’ils sont.


Pourquoi est-ce que cette pouffiasse dans ma chambre avait
autant insisté pour dire qu’il ne l’avait pas tuée ? Évidemment qu’il
l’avait assassinée ! Comme Mme Fiske. Et comme moi, bientôt !


— Ne croyez pas que je n’apprécie pas votre sens de
l’humour, monsieur Beaumont, c’est le cas, très sincèrement. Je vous trouve
hilarant. Alors j’espère que vous ne le prendrez pas personnellement…


C’est à ce moment-là que je lui ai vaporisé la bombe lacrymo
au beau milieu du visage.


Enfin, plus précisément, c’est ce que j’avais l’intention de
faire. J’ai brandi l’embout dans sa direction et j’ai appuyé de toutes mes
forces. Il n’en est sorti qu’un petit pschittt essoufflé.


Je me suis alors rappelé le flacon de laque qui avait fui
dans mon sac lors de ma dernière virée à la plage. Le liquide, mélangé au
sable, s’était collé sur presque toutes mes affaires. Et avait apparemment
bouché le trou par lequel le gaz était censé sortir.


— Oh ! a lâché M. Beaumont d’un air déçu. Une
bombe lacrymo ? Ça, ce n’est pas très fair-play, Susannah.


Il ne me restait plus qu’une chose à faire. Prendre mes
jambes à mon cou. J’ai jeté le flacon inutilisable et j’allais m’élancer…


Trop tard. Il a bondi – ça a été si soudain que je n’ai même
pas eu le temps de faire le moindre mouvement – pour agripper mon poignet si
fermement que, laissez-moi vous le dire, j’ai eu mal.


— Vous feriez mieux de me lâcher, lui ai-je conseillé.
Je ne rigole pas. Vous allez le regretter…


Il m’a ignorée superbement et s’est mis à parler sans la
moindre animosité, comme si je ne venais pas d’essayer de détruire ses muqueuses.


— Je suis désolé si j’ai pu donner l’impression de
prendre les choses à la légère. Je suis tout ce qu’il y a de plus sincère. J’ai
malheureusement commis de très graves erreurs de jugement qui ont conduit à la
mort de plusieurs personnes… Il est impératif que vous m’aidiez à leur parler,
à leur faire comprendre que je regrette réellement ce que j’ai fait.


— D’accord. On arrête là, je me tire d’ici.


J’avais beau tirer de toutes mes forces, impossible de me
libérer de sa poigne de fer. Il était singulièrement fort pour un type de son
âge.


— Vous devez me trouver ignoble. Monstrueux même,
peut-être. Mais c’est faux. Je ne le suis pas.


— Dites ça à Mme Fiske, ai-je grommelé en agitant mon
bras.


M. Beaumont ne semblait pas m’entendre.


— Vous ne pouvez pas savoir ce que c’est. Mes souvenirs
me hantent, c’est une vraie torture…


De ma main libre, j’ai recommencé à fouiller dans mon sac.


— Ouais, eh bien, j’ai toujours pensé que l’unique
moyen de soulager sa conscience, c’est la confession.


Mes doigts se sont refermés sur le rouleau de pièces. Non.
Mauvaise idée. Il emprisonnait mon meilleur bras.


— Pourquoi vous ne me laissez pas passer un coup de
fil ? Je fais venir la police et vous videz votre sac. Qu’est-ce que vous
en dites ?


— Non, a-t-il répondu très sérieusement. Ça n’est pas
possible. Je ne crois pas que la police puisse avoir un quelconque respect pour
mes besoins dans ce qu’ils ont, disons, de particulier…


À ce moment-là, M. Beaumont a fait un truc plutôt inattendu.
Il m’a souri. Tristement, c’est vrai, mais il a souri.


Il l’avait déjà fait, bien sûr, mais toujours à une certaine
distance. Pour la première fois, j’étais à quelques centimètres de lui.


Lorsqu’il a souri, j’ai soudain eu une vue privilégiée sur
les canines les plus pointues que j’aie jamais croisées.


Bon, je le reconnais, j’ai flippé. J’ai beau avoir combattu
des fantômes toute ma vie, je n’étais pas pour autant préparée à rencontrer un
vrai vampire.


Pour moi, c’était un truc de film d’horreur, une créature
mythique comme le Yéti ou le monstre du Loch Ness.


Et là, juste devant moi, avec ce sourire de malade mental,
se tenait, en chair et en os, un vampire.


J’ai soudain compris pourquoi Marcus n’avait pu décoller les
yeux de mon cou l’autre jour. Il vérifiait simplement que son patron n’avait
pas sympathisé avec ma veine jugulaire.


Tout cela pour expliquer ce qui a suivi.


J’ai attrapé le crayon que j’avais glissé dans mon sac au
dernier moment pour l’enfoncer de toutes mes forces dans le pull de M.
Beaumont.


Un instant, nous sommes restés silencieux. Puis nous avons
tous les deux regardé le crayon planté dans sa poitrine. Enfin, M. Beaumont a
lâché d’une voix surprise :


— Oh ! mon…


Ce à quoi j’ai rétorqué :


— Prends-toi ça !


Il s’est alors effondré, manquant la table basse de peu pour
atterrir sur l’espace libre entre le canapé et la cheminée.


Il est resté un long moment sans bouger. Tout ce que je
pouvais faire, c’était masser mon poignet endolori.


J’ai fini par remarquer qu’il ne s’était pas réduit en
poussière comme les vampires dans Buffy. Il était là, immobile.


Alors, petit à petit, la réalité de la situation m’est
apparue.


Je venais de tuer le père de mon petit copain.
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D’accord, Tad n’était pas exactement mon petit copain et
j’avais flippé en découvrant que son père était un vampire.


Mais devinez quoi ? Je m’étais gourée sur ce point. Ce
qui ne changeait rien au schmilblick : je l’avais tué.


De combien d’échelons j’allais dégringoler sur l’échelle de
la popularité ?


Une petite bulle d’hystérie s’est mise à enfler dans ma
gorge. J’étais sur le point de hurler. Je n’en avais aucune envie, mais je me
trouvais dans la même pièce qu’un mec inconscient et son psychopathe de père,
que je venais de poignarder avec un crayon 2B. Et, la seule chose qui me venait
à l’esprit, c’était : ils vont me virer du conseil des étudiants…


Soyez honnêtes. Vous auriez hurlé, vous aussi.


Je prenais mon inspiration pour pousser un cri d’anthologie
qui ferait rappliquer Yoshi et tous les serveurs du dîner quand j’ai entendu
quelqu’un demander sèchement dans mon dos :


— Que s’est-il passé ?


Je me suis retournée pour tomber sur Marcus, l’air ébahi.


J’ai répondu la première chose qui me passait par la tête, à
savoir :


— Je n’en avais pas l’intention, je le jure. Mais il
m’a foutu les chocottes, alors… je l’ai poignardé.


Marcus, vêtu comme la dernière fois d’un costume et d’une
cravate, s’est rué sur moi. Pas sur son patron, qui gisait par terre,
non ! Sur moi.


— Tout va bien ? a-t-il demandé en m’agrippant par
les épaules et en m’observant de la tête aux pieds… avec un intérêt particulier
pour mon cou.


— Est-ce qu’il vous a fait du mal ?


Il était blanc comme un linge.


— Je vais bien.


Une boule se formait progressivement dans ma gorge. J’ai
poursuivi :


— C’est de votre boss qu’il faudrait se préoccuper…


Mes yeux ont glissé vers Tad, toujours affalé sur le canapé,
la tête contre les coussins.


— … et de son fils. Il a empoisonné Tad.


Marcus s’est approché de ce dernier, a soulevé une de ses
paupières, puis s’est penché pour écouter sa respiration.


— Non, a-t-il dit presque pour lui-même. Pas
empoisonné. Juste drogué.


— Oh ! ai-je répliqué avec un petit rire nerveux.
Alors, ça va.


À quoi il jouait, là ? Ce type était réellement
sérieux ?


Apparemment, oui. Il prenait d’ailleurs la situation très à
cœur. Il a poussé la table basse pour dégager le passage, puis a retourné le
corps de M. Beaumont.


J’ai détourné les yeux. J’étais incapable de revoir le
crayon dans sa poitrine. J’avais déjà frappé des fantômes avec des objets en
tout genre – pioches, couteaux de boucher, piquets de tente et autres
instruments du même acabit. Mais les fantômes sont déjà… morts.


Oh ! mince, pourquoi est-ce que j’avais laissé le père
Dominic me fourrer cette stupide idée de vampire dans la tête ?


— Est-ce qu’il est…


Je n’ai pas réussi à finir ma question. Je gardais le regard
fixé sur Tad, de peur de régurgiter l’agneau et la salade de mesclun. Malgré
mon inquiétude, je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que, tout inconscient
qu’il était, Tad était sacrément sexy. Il ne bavait même pas.


— Est-ce qu’il est mort ?


Ma mère deviendrait folle si elle apprenait cette histoire
de mediator. Alors imaginez un peu dans quel état elle serait si elle
découvrait en prime que j’étais une meurtrière.


Marcus a eu l’air surpris.


— Mort ? Bien sûr que non. Juste évanoui. Vous
avez dû lui flanquer une fichue frousse.


J’ai lorgné dans sa direction. Il s’était redressé, le
crayon dans la main. Mon estomac s’est soulevé.


— C’est avec ça que vous l’avez frappé ? m’a
demandé Marcus d’un ton ironique.


J’ai acquiescé en silence et il a repris :


— Ne vous inquiétez pas. La blessure n’est pas
profonde. Vous l’avez atteint au sternum.


La vache ! Une bonne chose que je me sois trompée au
sujet de Red Beaumont. Autrement, je me serais retrouvée dans de beaux draps.
Je n’étais même pas capable de planter un type proprement. J’avais sérieusement
besoin d’entraînement.


Au final, tout ce que j’avais réussi à faire, c’était à me
ridiculiser. J’ai lâché, sentant toujours la petite bulle d’hystérie
grossir :


— Il a empoisonné Tad, et puis il m’a attrapée et j’ai
eu tellement peur…


Marcus a posé une main réconfortante sur mon bras.


— Chut, chut, je sais, je sais, a-t-il dit d’une voix
rassurante.


— Je suis vraiment désolée, ai-je bredouillé. Mais il
déteste la lumière du jour, il ne voulait pas manger, et, quand il a souri, il
avait des dents si pointues que j’ai réellement cru que…


— … que c’était un vampire. Je sais, mademoiselle
Simon.


Ça me gêne de le reconnaître, mais la vérité, c’est que
j’étais sur le point d’éclater en sanglots. Les derniers mots de Marcus,
cependant, m’ont fait oublier que j’étais au bord de la crise de nerfs.


— Vous savez ? ai-je répété en le
dévisageant sans comprendre.


Il a acquiescé avec un sourire.


— Les docteurs appellent ça une obsession. Il suit
d’ailleurs un traitement, et, la plupart du temps, tout va bien. Mais il suffit
d’un moment d’inattention… S’il oublie de prendre un cachet… voilà le résultat.
Vous pouvez admirer par vous-même. Il se convainc qu’il est un dangereux
vampire ayant tué des dizaines de personnes…


— C’est ce qu’il a prétendu, en effet.


— Je vous rassure, mademoiselle Simon, il ne représente
en aucun cas une menace. Il est tout à fait inoffensif même… il n’a jamais fait
de mal à une mouche.


Marcus a dû remarquer que mon regard s’était dirigé vers Tad,
puisqu’il a tout de suite ajouté :


— Disons qu’il n’a jamais vraiment fait de mal.


Ah bon ? Glisser un somnifère dans le café de son fils,
ce n’est pas considéré comme un vrai mal ici ? Et que penser du sort de
Mme Fiske et des autres écolos ?


— Je ne peux vous dire à quel point je suis désolé,
mademoiselle Simon.


Marcus avait passé un bras autour de mes épaules et
m’entraînait vers l’entrée.


— Je suis peiné que vous ayez assisté à cette
mascarade.


J’ai jeté un coup d’œil derrière moi. Yoshi avait retourné
Tad pour que son visage ne soit plus écrasé contre les coussins et avait posé
une couverture sur lui, pendant que deux autres gars remettaient M. Beaumont
sur ses pieds. Il a murmuré quelque chose en tournant la tête dans tous les
sens.


Pas mort. Pas mort du tout.


— Bien sûr, inutile de faire remarquer que tout ceci ne
serait pas arrivé…


Marcus avait abandonné son ton contrit.


— … si vous n’aviez pas fait la maligne l’autre soir.
M. Beaumont se laisse facilement perturber. Et s’il y a bien une chose qui le
met dans tous ses états, c’est le monde occulte. Les prétendus rêves que vous
lui avez racontés ont joué le rôle de déclencheur dans cette crise.


J’ai mis du temps, mais j’ai fini par réagir.


— Ah oui ! Et comment j’étais censée le
savoir ? S’il est du genre à péter les plombs, pourquoi vous ne l’enfermez
pas ?


— Parce qu’on n’est plus au Moyen Âge, jeune fille.


Marcus a retiré son bras de mes épaules et m’a considérée
sévèrement.


— Aujourd’hui, les médecins préfèrent prescrire aux
personnes qui souffrent de ce genre de troubles des médicaments et des séances
de thérapie plutôt que de les éloigner de leur famille. Le père de Tad peut
vivre tout à fait normalement, et même bien, tant que des gamines écervelées ne
viennent pas mettre leur nez dans ses affaires.


Aïe ! C’était bien envoyé. Je me suis tout de même
seriné que je n’étais pas le méchant dans l’histoire. Je précise : je ne
me baladais pas en prétendant à cor et à cri que j’étais un vampire, moi.


D’ailleurs, je n’avais pas fait disparaître une tonne de
personnes sous prétexte qu’elles m’empêchaient de construire un nouveau centre
commercial.


J’avais beau me le répéter, le doute demeurait : et si
je me trompais ? C’est vrai, le père de Tad n’avait apparemment pas assez
de neurones pour organiser des opérations aussi compliquées qu’un kidnapping et
un assassinat. Soit mon détecteur à cinglés était déréglé, soit quelque chose
ne tournait sérieusement pas rond dans cette baraque… et une simple
« obsession » ne suffisait pas à l’expliquer. Sans oublier Mme Fiske…
Je ne comprenais pas non plus pourquoi Marcus faisait autant d’efforts pour
minimiser la psychose de son patron.


Ou alors… Un homme qui s’évanouissait quand une jeune fille
l’effleurait avec un crayon n’était certainement pas du genre à préméditer un
meurtre. Est-ce qu’il ne souffrait pas encore de son « trouble
psychologique » quand il avait éliminé Mme Fiske et les autres ?


J’essayais de tirer tout ça au clair lorsque Marcus, qui
m’avait raccompagnée à la porte d’entrée maintenant, m’a tendu mon manteau. Il
m’a aidée à l’enfiler en me soufflant :


— Aikiku va vous raccompagner, mademoiselle Simon.


En regardant autour de moi, j’ai aperçu un autre Japonais,
habillé tout en noir. Il s’est incliné poliment.


— Que les choses soient claires…


Marcus avait repris un ton paternaliste. Il était irrité,
mais pas réellement furieux.


— Ce qui s’est passé ici, ce soir, était inhabituel,
c’est certain. Mais personne n’a été blessé…


Il a dû remarquer que je cherchais des yeux Tad, toujours
affalé sur le canapé, et a ajouté :


— Pas gravement, en tout cas. À vous de garder ça pour
vous. Si vous vous mettiez en tête de raconter à n’importe qui ce que vous avez
vu… (là, le ton s’est fait presque amical), eh bien, je me verrais
malheureusement dans l’obligation de rapporter à vos parents la petite comédie
que vous avez montée pour M. Beaumont… ainsi que de déposer une plainte
officielle pour voie de fait.


Ma mâchoire s’est décrochée. J’ai mis un certain temps à
m’en rendre compte et à refermer la bouche.


— Mais il…


— Vraiment ? Il n’y a aucun témoin, à part vous.
Pensez-vous que qui que ce soit croirait une délinquante juvénile plutôt qu’un
respectable homme d’affaires ?


Le salaud, il me tenait, et il le savait.


Il m’a souri, une étincelle de triomphe dans le regard.


— Bonne nuit, mademoiselle Simon.


Constatant, une fois de plus, que la vie de mediator est
loin d’être une partie de plaisir, je suis partie… sans avoir eu de dessert.
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On m’a déposée devant chez moi avec autant de cérémonie
qu’un journal balancé par un livreur. Je craignais un peu que Marcus, ayant
changé d’avis, ait porté plainte et que notre maison soit déjà entourée de
flics venus m’arrêter pour l’agression de M. B.


Mais personne ne m’a sauté dessus flingue au poing, ce qui
était bon signe.


J’avais à peine mis un pied à l’intérieur que ma mère
m’assaillait de questions : qu’est-ce qu’on avait mangé ? comment
était leur intérieur ? est-ce que Tad m’avait invitée au bal de fin
d’année ?


J’ai prétendu être trop fatiguée pour discuter et je suis
montée directement. Je n’avais qu’une idée en tête : trouver le moyen de
prouver au monde entier que Red Beaumont était un meurtrier de sang-froid.


Bon, pour la partie sang-froid, d’accord, rien n’était moins
sûr, vu que ses remords avaient l’air sincères. Mais un meurtrier quand même.


J’avais évidemment oublié mon nouveau colocataire. J’ai
découvert Max assis devant ma chambre, son énorme langue pendante. Il y avait
des traces de griffes sur presque toute la hauteur de la porte : il avait
essayé de forcer l’entrée. Visiblement, l’attrait du chat l’emportait sur la
répulsion du fantôme.


— Vilain chien, ai-je dit en apercevant les marques.


La porte de la chambre de Doc, de l’autre côté du couloir,
s’est ouverte à ce moment-là.


— Il y a un chat là-dedans ? m’a-t-il demandé.


Ce n’était pas un reproche. Plutôt un intérêt d’ordre
scientifique.


— Mmmm. Ça se pourrait.


— Oh ! c’est ce que je me disais. Habituellement,
Max évite ta chambre. Tu sais pour quelle raison.


Doc a ouvert grands les yeux d’un air entendu. Quand je
m’étais installée dans la maison, il m’avait galamment proposé d’échanger sa
chambre avec la mienne, ayant remarqué dans celle-ci un courant d’air
particulièrement froid qui indiquait de toute évidence la présence d’une
activité paranormale. J’avais décidé de garder la chambre, mais j’avais été
impressionnée par le sens du sacrifice de Doc. Jamais ses frères aînés
n’auraient fait ça.


— C’est seulement pour une nuit, l’ai-je rassuré. Le
chat, je veux dire.


— Oh ! tant mieux. Parce que Brad est allergique.
Les allergènes, ou substances engendrant des allergies, libèrent des
histamines, composés organiques responsables des symptômes allergiques. Il y a
plusieurs types d’allergènes, ceux qui se transmettent par contact – comme le
sumac vénéneux – et ceux qui nous arrivent par voie aérienne – comme l’allergie
de Brad aux chats. Dans tous les cas, le meilleur moyen, c’est de se tenir à
distance, autant que possible, des allergènes.


— Je tâcherai de m’en souvenir.


— Super. Eh bien, bonne nuit. Allez, viens, Max.


Il a entraîné le chien et je suis entrée dans ma chambre…


… pour découvrir que mon nouveau compagnon avait déserté les
lieux. Pas difficile de comprendre comment il s’y était pris : la fenêtre
était grande ouverte.


— Jesse…, ai-je murmuré.


Jesse passait son temps à ouvrir et fermer mes fenêtres. Je
les laissais ouvertes avant de me coucher et je les trouvais soigneusement
fermées au réveil. J’appréciais généralement ce geste à cause de la brume
matinale plutôt frisquette qui montait de la baie.


Mais cette fois, ses bonnes intentions avaient mené droit à
la fuite de Paillasson.


Tant pis, je n’allais pas me mettre à la recherche de cet
idiot de chat. S’il voulait revenir, il connaissait le chemin. Et sinon,
j’avais accompli mon devoir, en ce qui concernait Timothy en tout cas. J’avais
déniché ce fichu monstre et je l’avais mis en sécurité. S’il refusait de rester
tranquille, ce n’était pas mon problème.


J’allais me plonger dans un bain brûlant – je réfléchis
mieux dans la mousse – quand le téléphone a sonné. Je n’ai pas décroché,
évidemment, puisque c’est rarement pour moi. C’est généralement soit Debbie
Mancuso – Stone continue pourtant à prétendre qu’ils ne se voient plus –, soit
l’une des nombreuses greluches qui veulent parler à Dormeur… lequel n’est
jamais à la maison, accaparé par son boulot de livreur de pizzas.


Cette fois-ci, pourtant, ma mère a monté l’escalier en
braillant que c’était le père Dominic. Contrairement à ce qu’on pourrait
croire, ma mère ne trouve pas le moins du monde étrange que mon proviseur passe
son temps à m’appeler. Grâce à mes rôles de déléguée suppléante de ma classe et
de présidente du comité pour la restitution de la tête du père Junipero Serra,
j’ai tout un tas de raisons innocentes pour justifier ces coups de fil.


Enfin, le père Dom ne m’appelle jamais pour parler de trucs
en rapport avec le lycée. Non, c’est plutôt pour me remonter les bretelles à
cause de mon boulot de mediator.


En décrochant le combiné de ma chambre, je me suis demandé –
avec irritation, puisque je ne portais qu’une serviette de toilette et que
j’étais sûre que mon bain allait être froid quand je pourrais enfin m’y plonger
– ce que j’avais encore fait.


Soudain, j’ai justement eu la sensation de me couler dans
une eau glaciale. Un frisson a remonté le long de ma colonne vertébrale.


Jesse. Notre conversation précipitée avant de partir avec
les Beaumont. Jesse était allé voir le père Dominic.


Non, c’était impossible. J’avais insisté. Pas avant minuit.
Et j’étais rentrée à dix heures. Avant, même. À moins le quart.


Impossible, me répétais-je, impossible. Le père Dominic ne
savait pas pour Jesse. Il ne savait rien du tout.


Pourtant j’ai lancé un bonsoir un peu hésitant.


La voix du père Dominic était chaleureuse.


— Bonsoir, Susannah. Je suis vraiment navré d’appeler
si tard, mais je voulais discuter avec toi de la réunion du conseil des élèves…


— C’est bon, père Dom, ma mère a déjà raccroché.


Sa voix s’est transformée en un éclair. De chaleureuse à
outrée.


— Susannah, tu me vois ravi d’apprendre que tu vas
bien. J’aimerais néanmoins savoir une chose : quand avais-tu l’intention
de me parler de Jesse ? Car tu avais l’intention de m’en parler, n’est-ce
pas ?


Oups.


— Il m’a dit qu’il vivait dans ta chambre à coucher
depuis que tu as emménagé en Californie, il y a plusieurs semaines, et que tu
étais au courant, tout ce temps.


Je devais tenir le combiné loin de mon oreille. Je me
doutais, évidemment, que le père Dominic serait furax en découvrant l’existence
de Jesse. Mais je ne m’attendais pas à ce qu’il pète un câble.


— Je n’ai jamais rien entendu d’aussi choquant.


Maintenant qu’il était lancé, on ne pouvait plus l’arrêter.


— Que dirait ta pauvre mère si elle l’apprenait ?
Je ne sais pas ce que je vais faire de toi, Susannah. Il me semblait que nous
avions établi une relation de confiance, mais tu m’as menti, tout ce temps…


Heureusement, à ce moment-là, j’ai eu un signal d’appel.


— Oh ! Ne quittez pas une minute, père Dom.


— J’espère que tu n’as pas l’intention de me mettre en
attente alors que je suis en train de te parler, demoiselle…


Je croyais tomber sur Debbie Mancuso, mais c’était Sissi.


— Salut, Suze. J’étais en train de faire des recherches
sur le père de ton petit copain…


— Ce n’est pas mon petit copain, ai-je rétorqué du tac
au tac.


Surtout maintenant.


— Ouais, d’accord, ton petit copain potentiel, alors.
Peu importe, de toute façon. J’ai pensé que tu serais édifiée d’apprendre que,
après la mort de sa femme – la mère de Tad, donc – il y a dix ans, les choses
se sont sérieusement dégradées pour M. B.


J’ai haussé les sourcils.


— Dégradées ? Comment ça ? Pas
financièrement, en tout cas. Si tu voyais l’endroit où ils vivent…


— Non, pas financièrement. Après sa mort, d’un cancer
du sein, détecté trop tard pour être soigné, tu peux être rassurée, personne ne
l’a tuée… Après sa mort, donc, M. B. a en quelque sorte perdu tout intérêt pour
ses entreprises et s’est mis à vivre comme un reclus.


Aha. Sans doute la première manifestation de son
« trouble ».


— Écoute la suite, c’est encore plus intéressant.


Je l’entendais taper sur le clavier de son ordinateur.


— C’est à peu près à ce moment que Red Beaumont a
délégué la plupart des décisions à son frère.


— Son frère ?


— Ouais. Marcus Beaumont.


J’étais sur le cul. Sans déconner, Marcus était de la même
famille que M. Beaumont ? Moi qui le prenais pour un larbin. Alors qu’il
était l’oncle de Tad.


— C’est ce que j’ai dégoté. M. Beaumont, Red, est
toujours le boss, mais l’autre Beaumont tire les ficelles depuis dix ans.


Mon cœur s’est arrêté de battre.


Oh ! mon Dieu. Est-ce que je m’étais plantée sur toute
la ligne ?


Ce n’était peut-être pas du tout Red Beaumont qui avait tué
Mme Fiske, mais Marcus. L’autre Beaumont.


« M. Beaumont. Il vous a tuée, n’est-ce
pas ? » Voilà ce que j’avais demandé à Mme Fiske, qui avait répondu
par l’affirmative. Mais M. Beaumont, pour elle, ça pouvait être Marcus, et pas
ce pauvre cinglé qui se prenait pour un vampire.


Mais attendez. Le père de Tad m’a tout de suite dit qu’il se
sentait coupable d’avoir tué autant de gens. C’est d’ailleurs pour cette raison
qu’il m’avait invitée : il espérait que je pourrais l’aider à entrer en
contact avec ses victimes.


Cela dit, il lui manquait au moins une ou deux cases, et je
ne le voyais déjà pas tuer un cafard, alors un être humain…


Non, la personne qui avait tué Mme Fiske et les autres était
suffisamment intelligente pour effacer ses traces… et le père de Tad n’était
pas une lumière, loin de là.


Son frère, en revanche…


— J’ai un mauvais pressentiment, a continué Sissi. Je
sais bien qu’on ne peut rien prouver… Contrairement aux délires d’Adam, rien de
ce que ma tante Pru pourrait dénicher n’est présentable devant un tribunal.
Mais je crois que nous avons un devoir moral…


Le signal d’appel a résonné dans mon oreille à nouveau. Le
père Dominic. Je l’avais complètement oublié. Il avait raccroché et il
rappelait, furax.


— Écoute, Sissi, ai-je dit, toujours un peu étourdie
par la nouvelle, on en reparle demain au lycée, d’acc ?


— D’acc. Je voulais juste te prévenir. J’ai
l’impression qu’on est tombés sur un gros os.


Gros ? Gigantesque plutôt.


Surprise : ce n’était pas le père Dominic sur l’autre
ligne, mais Tad.


— Sue ?


Il avait l’air encore complètement dans les vaps. Ce qui ne
l’aidait pas à se souvenir de mon prénom.


— Mmmmm. Salut, Tad.


— Sue, je suis vraiment désolé. (Malgré sa voix endormie,
il paraissait sincère.) Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne me suis pas
rendu compte que j’étais aussi fatigué. Tu sais, à l’entraînement, ils nous
épuisent, et certains soirs je m’écroule littéralement.


Ouais. Je vois très bien le genre.


— Ne t’inquiète pas, ai-je répondu.


Tad avait des sujets de préoccupation bien plus importants
que s’endormir au beau milieu d’un rendez-vous amoureux.


— Je voudrais me rattraper, a-t-il insisté. J’y tiens.
S’il te plaît. Qu’est-ce que tu fais samedi soir ?


Samedi soir ? J’ai immédiatement oublié que ce zozo
était sans doute lié à un sériai killer. Qu’est-ce qu’on en avait à
foutre ? Il m’invitait à sortir. Pour de vrai. Un samedi soir. Je me suis
mise à rêver de chandeliers et de baisers fougueux. J’ai à peine réussi à
bredouiller un mot tant j’étais flattée.


— J’ai un match, mais tu pourrais y assister et ensuite
on irait chercher une pizza avec les gars.


Mon excitation est retombée sur le coup.


Il se moquait de moi ? Regarder un match de
basket-ball ? Puis sortir avec lui et le reste de l’équipe ? Pour
aller manger des pizzas ? Je ne méritais même pas un hamburger ?
Au point où j’en étais, j’aurais même transigé pour un Buffalo Grill, bon sang
de bonsoir !


— Sue, a-t-il repris comme je ne réagissais pas, tu n’es
pas fâchée, si ? Je ne voulais vraiment pas m’endormir, je te promets.


À quoi est-ce que je songeais ? Ça ne collerait jamais
entre nous. C’est vrai, je suis mediator, son père est un vampire et son oncle
un meurtrier. Imaginez un peu nos enfants…


Désorientés. Complètement paumés.


Un peu comme Tad.


— Ce n’est pas que je m’ennuyais, ni rien. Je t’assure.
C’est sûr, le truc dont tu parlais était plutôt chiant – cette histoire de
statue et de tête à recoller. Mais c’est l’histoire qui était chiante, pas toi.
Tu n’es pas chiante, Susan. Ce n’est pas pour ça que je me suis endormi, je te
le jure.


Consternée par ses assurances répétées – qui prouvaient
précisément que je l’avais ennuyé à mourir – et par son incapacité flagrante à
se rappeler mon prénom, j’ai conclu :


— Tad, grandis un peu.


— Quoi ?


— Tu ne t’es pas endormi, d’accord ? Tu as perdu
connaissance parce que ton père a fourré un somnifère dans ton café.


O.K., ce n’était sans doute pas la façon la plus
diplomatique d’attirer son attention sur le fait que son père ne pouvait se
permettre de prendre son traitement à la légère. Mais bon, fallait pas
m’accuser d’être chiante. Eh non, fallait pas.


Et puis il avait le droit de savoir, après tout.


— Sue…, a-t-il repris au bout d’un moment, la voix
nouée par la peine. Pourquoi est-ce que tu dis des choses pareilles ?
Enfin, comment est-ce que tu peux même les penser ?


Difficile de lui jeter la pierre, au pauvre toto. C’était
sacrément difficile à avaler. À moins d’avoir assisté à la scène. Comme moi.


— Tad, je suis sérieuse. Ton vieux… il est complètement
à la masse. Tu me suis ?


— Non, a-t-il rétorqué, un peu à contrecœur m’a-t-il
semblé. Je ne te suis pas du tout.


— Tad, enfin, il se prend pour un vampire.


— Absolument pas ! Tu racontes n’importe
quoi !


C’est à ce moment-là que j’ai réalisé que Tad était dans le
déni jusqu’au cou. Et que j’ai décidé de lui montrer jusqu’où, moi, j’étais
capable d’aller.


— Ne le prends pas mal, mon pote, mais la prochaine
fois que tu mettras une chaîne en or, pose-toi la question de savoir d’où vient
l’argent avec lequel on l’a achetée. Encore mieux, demande à ton oncle Marcus.


— C’est peut-être bien ce que je ferai.


— Ce serait une bonne idée.


— Alors je le ferai.


— Parfait.


Et j’ai raccroché le combiné. Puis je me suis assise sans le
quitter des yeux.


Qu’est-ce que j’avais fait ?
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J’avais presque tué un homme et, pourtant, je n’ai eu aucun
mal à m’endormir.


Je ne plaisante pas.


Oh, j’étais fatiguée, d’accord ? Ça va, j’avais eu une
journée difficile. Et ce n’est pas comme si les coups de fil reçus juste avant
d’aller au lit avaient arrangé quoi que ce soit. Le père Dominic était
totalement furax, et Tad me détestait. Sans parler du tonton qui était
vraisemblablement un sériai killer.


Alors, sérieusement, qu’est-ce que j’étais censée
faire ? Je savais bien qu’un jour ou l’autre le père Dominic finirait par
découvrir l’existence de Jesse et que, ce jour-là, il ne sauterait pas de joie.
Quant à Tad, eh bien, si mon père à moi m’avait droguée, j’aurais aimé le
savoir. J’avais eu raison de tout lui balancer.


Malgré tout, je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qui
arriverait si Tad parlait réellement à son oncle de mes interrogations
concernant l’origine de la fortune familiale. Si Marcus se rendait compte que
j’avais percé la vérité à jour – cette sombre histoire de magouilles
immobilières et de meurtres –, il ne réagirait pas bien, je le sentais.


Cela dit, est-ce qu’un gros bonnet comme lui aurait peur
d’une lycéenne de seize ans ? Allez, franchement. Il n’avait aucune idée
de l’existence de mon boulot de mediator, donc de ma rencontre avec l’une de
ses victimes et des preuves qu’elle m’avait apportées de sa culpabilité.


Enfin, plus ou moins.


Bref, quoi qu’il en soit, j’ai réussi à m’endormir sans trop
de problèmes.


Je rêvais que Kelly Prescott avait appris que Tad m’avait
emmenée au café et qu’elle me menaçait, en guise de représailles, de ne pas
voter en faveur de la suppression du bal de fin d’année, quand un léger bruit
m’a réveillée. J’ai dressé la tête en direction de la fenêtre.


Paillasson était de retour. Il n’était pas seul.


Jesse était assis à côté de lui et, à ma grande surprise, il
le caressait. Ce stupide chat, qui avait tenté de me mordre chaque fois que je
m’étais approchée de lui, laissait un fantôme – son ennemi naturel – le
cajoler.


Pis : il semblait apprécier.


— Waouh, ai-je lancé en me redressant sur les coudes,
personne ne te résiste.


Jesse m’a souri.


— Je crois qu’il m’aime bien.


— Ne t’attache pas. Il ne peut pas rester ici, tu sais.


J’aurais juré voir une lueur de déconfiture passer dans le
regard de Jesse.


— Pourquoi pas ?


— Raison numéro un : Stone est allergique. Raison
numéro deux : je n’ai encore demandé l’autorisation à personne.


— C’est autant ta maison que celle de tes frères,
maintenant, a-t-il rétorqué en haussant les épaules.


— Demi-frères, l’ai-je repris.


J’ai réfléchi à ce qu’il venait de me dire avant
d’ajouter :


— J’ai encore un peu l’impression d’être une invitée
ici.


— Donne-toi un petit siècle. Et tu finiras par te
sentir chez toi.


— Très drôle. De toute façon, ce chat me déteste.


— Je suis sûr que c’est faux.


— C’est absolument vrai. Dès que je veux le toucher, il
essaie de me mordre.


— C’est juste parce qu’il ne te connaît pas. Laisse-moi
faire les présentations.


Il l’a pris dans ses bras et l’a tourné dans ma direction.


— Le chat, je te présente Susannah. Susannah, le chat.


— Paillasson.


— Je te demande pardon ?


— Paillasson. Son nom, c’est Paillasson.


Jesse l’a reposé et l’a considéré avec effroi.


— Mais c’est un nom horrible pour un chat.


— Ouais.


Puis, sur le ton de la conversation badine, j’ai
ajouté :


— Alors, comme ça, tu as fait la connaissance du père
Dominic.


Jesse a levé les yeux sur moi.


— Pourquoi ne lui as-tu jamais parlé de moi,
Susannah ?


J’ai dégluti. Le regard chargé de reproches, c’est un truc
qu’on leur apprend à la naissance, aux garçons ? On dirait qu’ils le
maîtrisent tous parfaitement. À l’exception de Stone, s’entend.


— Écoute, j’en avais l’intention. Seulement je savais
qu’il allait flipper. C’est un prêtre. Le genre de type qui n’apprécie pas
particulièrement de savoir qu’un garçon – même mort – vit dans la chambre d’une
fille. Alors, euh, vous deux, ça n’a pas vraiment collé ?


— Entre ton père et lui, je choisis ton père sans
hésiter.


— Ne t’inquiète pas. Demain, je raconterai au père
Dominic toutes les fois où tu m’as sauvé la vie. Il faudra bien qu’il s’y
fasse.


Il n’avait pas du tout l’air de penser que ça serait aussi
facile, si je m’en référais à l’air renfrogné apparu sur son visage. Le pire,
c’est qu’il avait sans doute raison. Le père Dominic n’était pas du genre
commode, nous le savions tous les deux.


— Jesse.


J’ai rejeté mes couvertures et je me suis approchée de la
fenêtre.


— Je suis désolée. Vraiment désolée, Jesse. J’aurais dû
lui en parler avant et vous présenter comme il se doit. C’est ma faute.


— Mais non, ce n’est pas ta faute.


— Si.


Je me suis assise, en m’assurant que Jesse était bien entre
le chat et moi.


— Si, c’est ma faute. Tu es mort, c’est vrai, mais ce
n’est pas une raison pour te traiter comme tel. C’est grossier de ma part. Ce
qu’on pourrait faire, c’est se réunir tous les trois pour déjeuner ou un truc
du genre. Ça lui permettrait de se rendre compte que tu es un type super.


Il m’a regardée comme si j’étais complètement siphonnée.


— Susannah. Je ne mange pas, tu te souviens ?


— Ah oui ! c’est vrai.


Paillasson s’est frotté contre le bras de Jesse, qui s’est
remis à le caresser. Il me faisait de la peine : avant mon arrivée, il
avait traîné près de cent cinquante ans dans cette maison sans parler à personne
– personne du tout ! Alors j’ai lâché tout à trac :


— Jesse, si je pouvais faire quoi que ce soit pour te
ramener à la vie, je le ferais.


Il a souri. Au chat, pas à moi.


— Ah oui ?


— Sans hésiter. Sauf que, si tu n’étais plus mort, tu
ne voudrais probablement plus passer du temps avec moi.


— Bien sûr que si.


— Non. Pas du tout. Si tu étais vivant, tu serais sans
doute à la fac et tu traînerais avec des filles de ton âge. Pas avec une
lycéenne comme moi, ennuyeuse à souhait.


— Tu n’es pas ennuyeuse.


— Oh que si ! Tu es mort depuis si longtemps que
tu ne t’en rends même pas compte.


— Susannah, je sais ce que je dis, d’accord ?


— Pas la peine d’essayer d’être gentil. C’est bon. Je
me suis faite à l’idée. Il y a des choses qu’on ne peut pas changer.


— Comme le fait d’être mort.


Pour jeter un froid, ça a jeté un froid. J’étais totalement
déprimée – Jesse est mort et, malgré ça, Paillasson le préfère à moi, si c’est
pas flippant – et je ne voyais pas comment ça pourrait s’arranger. C’est à ce
moment-là que, sans prévenir, Jesse m’a saisi le menton – exactement de la même
façon que Tad dans la voiture – pour tourner mon visage vers lui.


Envolée, la déprime.


Au lieu de m’évanouir sous le coup de l’émotion, j’ai levé
les yeux vers lui. La lumière de la lune se reflétait dans ses prunelles
sombres, et je sentais la chaleur de ses doigts sur ma peau.


J’ai réalisé alors que mes efforts répétés pour ne pas
tomber amoureuse de Jesse n’avaient pas été payants. Si j’en croyais les
battements de mon cœur, en tout cas. Je n’avais pas ressenti la même chose
quand Tad m’avait touchée.


Je me suis immédiatement inquiétée pour mon haleine.
Pourquoi choisir cette heure-là de la nuit pour m’embrasser ? Ça faisait
des heures que je m’étais brossé les dents. Bien joué.


Je n’ai jamais su si Jesse aurait été, ou non, dégoûté par
mon haleine de chacal – ni même s’il avait réellement l’intention de
m’embrasser – parce que la cinglée qui prétendait que Red ne l’avait pas tuée a
choisi ce moment précis pour faire son apparition en hurlant.


J’ai fait un bond. Je m’attendais à tout sauf à la voir.


— Oh mon Dieu ! ai-je pleurniché en me collant les
mains sur les oreilles alors qu’elle poussait un cri à rivaliser avec toutes
les alarmes incendie du monde. Qu’est-ce qui ne va pas ?


La capuche de son sweat-shirt était rabattue sur sa tête.
Elle l’a enlevée et j’ai aperçu des traînées de larmes sur ses joues pâles. Je
n’en revenais pas de l’avoir comparée à Mme Fiske. Cette femme était beaucoup
plus jeune. Et mille fois plus jolie.


— Tu ne lui as pas parlé, a-t-elle sangloté.


— Mais si.


— Non !


— Mais si ! Je vous assure.


J’étais outrée par son accusation.


— Je lui ai parlé il y a deux jours. Jesse, dis-lui.


— Elle l’a fait, l’a rassurée Jesse.


On pourrait croire qu’entre fantômes, on se fait confiance.
Eh bien, pas du tout. Elle n’en démordait pas.


— Tu ne lui as pas parlé ! Et tu dois le faire
absolument. Ça le ronge.


— Attendez une seconde. C’est bien de Red Beaumont
qu’il s’agit, n’est-ce pas ? Est-ce que c’est lui qui vous a tuée ?


Elle a secoué la tête si fort que ses cheveux sont venus se
coller sur ses joues humides.


— Non ! Non ! Je vous ai dit que Red n’avait
rien fait.


— Marcus, alors, me suis-je empressée d’ajouter. Je
sais que Red n’a rien fait. Il s’accuse à tort, c’est bien ça ? C’est ce
que vous voulez que je lui dise. Que ce n’était pas sa faute. C’est son frère,
Marcus Beaumont, qui vous a tuée ?


— Non !


Elle m’a toisée comme si j’étais une débile profonde. Et je
commençais carrément à avoir l’impression d’en être une.


— Pas Red Beaumont. Red. Red ! Tu le
connais !


Je le connais ? Je connais un type du nom de Red ?
Pas dans cette vie.


— Écoutez, j’ai besoin d’en savoir un peu plus.
Commençons par le commencement. Moi, c’est Susannah Simon, O.K. ? Vous,
c’est… ?


Le regard qu’elle m’a lancé aurait fait fondre le cœur du
plus insensible des médiat ors.


— Tu le connais, tu le connais…


Elle faisait tant de peine à voir que j’ai détourné les
yeux. Quand j’ai risqué un nouveau coup d’œil dans sa direction, elle avait
disparu.


— Mmmm, ai-je dit à Jesse, gênée. J’ai le sentiment que
je me suis trompée de Red.
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Je l’admets : j’avais les boules.


Franchement ! J’avais investi tout mon temps et tous
mes efforts sur Red Beaumont, et ce n’était même pas le bon type.


Alors lui – ou son frère : je parierais plutôt sur le
second pour ma part – avait tué tout un tas de gens, mais je n’avais fait cette
découverte que par accident. Le fantôme qui était venu réclamer mon aide
n’avait rien à voir avec Red ni avec Marcus. Pis, je n’avais pas encore transmis
son message, parce que je ne comprenais toujours pas qui elle était, alors
qu’apparemment je la connaissais comme ma poche.


Pendant ce temps-là, l’assassin de Mme Fiske gambadait
toujours en liberté.


Comme si ça ne suffisait pas, ma visiteuse de minuit avait
réussi à briser la magie entre Jesse et moi. Il n’a plus essayé de m’embrasser
après son départ. Il s’est même comporté comme s’il n’en avait jamais eu
l’intention, ce qui devait d’ailleurs être le cas. Au lieu de quoi, il m’a
demandé comment allait mon irritation cutanée.


Mon irritation cutanée ! Merci, de ce côté, tout allait
bien.


Mince, je crains un max.


Et pourtant, le lendemain matin, j’ai fait comme si de rien
n’était. Je me suis levée, j’ai enfilé ma meilleure tenue pour botter des
fesses – ma mini-jupe noire préférée, des collants côtelés assortis, mes
bottines à talon zippées sur le côté et un twin-set violet Armani. Je me suis
pavanée dans ma chambre comme si je n’avais qu’une chose en tête : traîner
Marcus Beaumont devant la justice. Relégué au dernier rang de mes
préoccupations, le Jesse. Enfin, en apparence.


De toute façon, il n’était même pas là pour me voir.


Tout ce temps passé à parader en pure perte m’a mise en
retard. Dormeur a hurlé mon nom depuis le pied de l’escalier. J’ai attrapé mon
blouson en cuir et j’ai dévalé les marches. Andy était en train de distribuer
de l’argent pour le déjeuner[bookmark: _ftnref6][6].


— Nom d’un petit bonhomme, Suze ! a-t-il dit en me
voyant.


— Quoi ? ai-je demandé, sur la défensive.


— Rien, a-t-il répondu d’une traite. Tiens.


J’ai agrafé le billet de cinq dollars et j’ai suivi Doc
jusqu’à la voiture tout en jetant à Andy un dernier regard interrogateur. Stone
a lui aussi poussé un hurlement à mon arrivée.


— Oh, mon Dieu, a-t-il dit en me montrant du doigt,
tous aux abris !


J’ai plissé les yeux.


— Tu as un problème ? lui ai-je demandé,
sèchement.


— Ouais. Je ne savais pas que c’était Halloween.


— Ce n’est pas Halloween, Brad, a rétorqué calmement
Doc. Halloween, c’est dans deux cent soixante-dix-neuf jours.


— Dis ça à la reine des Morts-Vivants, a répliqué
Stone.


Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’étais sans doute de
mauvais poil à cause de ce qui s’était passé la veille – depuis l’assassinat
raté de M. Beaumont jusqu’à la découverte que je m’étais plantée sur toute la
ligne, sans parler de la prise de conscience que mes sentiments pour Jesse
n’étaient pas tels que je les aurais souhaités…


Instinctivement, je me suis retournée et j’ai enfoncé mon
poing dans l’estomac de Stone.


Il a poussé un grognement avant de s’affaler sur la pelouse,
le souffle coupé.


Bon, je le reconnais, je me suis sentie mal. J’avais
déconné.


Mais quand bien même. Quel bébé ! Franchement. Il fait
partie de l’équipe de lutte. Qu’est-ce qu’on leur apprend aux
entraînements ? Certainement pas à encaisser un coup.


— Waouh, a dit Dormeur quand il a découvert Stone par
terre. Qu’est-ce qui t’arrive, mec ?


Stone a pointé un index accusateur sur moi, tout en
cherchant à prononcer mon nom. Mais les seuls sons qui s’échappaient de sa
bouche étaient des râles.


— La vache, Suze.


— Il m’a traitée de reine des Morts-Vivants, ai-je dit
avec toute la dignité dont j’étais capable.


— Ouais, et tu t’attendais à quoi ? On dirait que
tu t’apprêtes à tapiner. Sœur Ernestine va te renvoyer à la maison si elle
t’aperçoit avec cette jupe.


J’ai pris une grande inspiration pour masquer mon
irritation.


— Il se trouve que cette jupe a été dessinée par une
créatrice très en vogue à New York.


— Qu’est-ce que ça change ? Je ne vois pas la
différence, et je ne pense pas que sœur Ernestine la verra. Allez, Brad,
lève-toi. On va être en retard.


Stone s’est relevé très lentement, comme si chaque mouvement
allait lui arracher un hurlement. Dormeur ne rentrait pas dans son jeu.


— Je t’avais dit de ne pas la chercher, vieux, a-t-il
conclu en se glissant derrière le volant.


— Elle m’a pris par surprise, mec, a pleurniché Stone.
Elle peut pas s’en tirer comme ça.


— Si, tout à fait, a rétorqué Doc en s’installant sur
la banquette arrière et en attachant sa ceinture. Si les statistiques sur la
violence domestique sont déjà difficiles à obtenir à cause des plaintes trop
rares, c’est encore pire quand il s’agit de violences féminines. Les hommes
battus par les femmes ont souvent beaucoup trop honte pour aller voir la
police.


— Ouais, eh bien, je n’ai pas du tout honte. Je le
dirai à papa ce soir.


— Ne te gêne pas, ai-je rétorqué sur un ton acide. On
verra qui sera interdit de sortie quand je lui raconterai que tu as fait le mur
pour aller à la soirée de Kelly Prescott samedi dernier.


J’étais de très mauvaise humeur.


— C’est faux ! a-t-il braillé.


— Ah oui ? Alors comment ça se fait que je t’ai
surpris dans la maison de la piscine en train de faire une révision complète à
Debbie Mancuso ?


Même Dormeur n’a pu retenir un sifflement.


Stone, rouge comme une tomate, semblait sur le point de se
mettre à pleurer. J’ai léché mon doigt et j’ai fait mine d’inscrire un score
sur un tableau invisible. Suze : un. Stone : zéro.


Malheureusement, c’est lui qui a eu le dernier mot.


On rejoignait nos places pour l’assemblée du matin dans la
cour – sérieux, ils nous forcent à nous mettre en rangs par classe, les filles
d’un côté, les garçons de l’autre, pendant quinze minutes avant le début
officiel des cours, pour l’appel et l’annonce des derniers événements
palpitants de Junipero Serra – quand sœur Ernestine a fait retentir son
sifflet. Elle m’a fait signe de venir la rejoindre, à côté du drapeau.


Cette scène a eu lieu devant les classes de première et
terminale, si bien que tout le monde a eu le privilège de me voir rappelée à
l’ordre par une nonne parce que je portais une minijupe à l’école.


Le point culminant a été le moment où sœur Ernestine m’a dit
en hurlant qu’il fallait que je rentre me changer.


Oh, je me suis défendue ! J’ai fait remarquer qu’une
société qui ne juge ses membres que d’après leur apparence extérieure était
vouée à l’échec. J’avais entendu Doc utiliser cet argument quelques jours
auparavant, alors qu’il se faisait virer pour le port d’un Levi’s – on ne
plaisante pas avec la loi anti-jeans de l’Académie.


Mais sœur Ernestine n’a rien voulu entendre. Elle m’a
signifié que je pouvais soit rentrer chez moi, soit m’installer dans son bureau
pour l’aider à corriger les interros de maths des cinquièmes jusqu’à ce que ma
mère vienne me chercher et me colle une paire de claques.


Perspective réjouissante s’il en est.


J’ai fini par opter pour un retour à la case départ avec
changement vestimentaire à la clé – même si j’ai tenu à défendre les qualités
de styliste de ma tenue. Mais les règles sont les règles, et il est impensable
de porter une jupe qui remonte de plus de trois centimètres au-dessus du genou
à l’Académie. La mienne devait dépasser la limite de quelques centimètres…
Enfin, je sais qu’elle la dépassait, puisque sœur Ernestine a sorti un double
décimètre pour m’en faire la démonstration. Ainsi qu’à l’ensemble des élèves de
seconde.


J’ai donc adressé un signe de la main à Sissi et à Adam, qui
étaient à l’origine des cris d’encouragement poussés par mes camarades de
classe – malheureusement écrasés par les hurlements moqueurs de Stone et ses
potes –, et j’ai quitté le lycée. Il fallait que je rentre à pied. Je n’allais
pas en prime me taper la honte d’appeler Andy à la rescousse, et je ne savais
toujours pas si, oui ou non, il y avait des transports en commun à Carmel.


Je n’étais pas franchement abattue. De toute façon,
qu’est-ce qui m’attendait ? Une engueulade avec le père Dominic pour lui
avoir caché l’existence de Jesse ? J’aurais pu, évidemment, tenter de
l’attirer sur un autre terrain, lui faire remarquer qu’il s’était complètement
planté en croyant que le père de Tad était un vampire et lui apprendre ce que
Sissi avait découvert. Il m’aurait sans doute lâché les baskets… au moins un
temps.


Mais ensuite ? Deux écologistes avaient disparu, et
alors ? Ça ne prouvait rien. Le fantôme d’une femme morte m’avait affirmé
avoir été tuée par M. Beaumont ? Voilà un témoignage qui aurait du poids
devant un tribunal.


Pas grand-chose à espérer. Rien du tout en fait. Nada.
Nichts. Walou.


Voilà comment je me sentais. Une grosse nulle en minijupe
qui rentrait à pinces.


Comme si la météo cherchait à enfoncer le clou, il s’est
plus ou moins mis à pleuvoir. Classique. Le brouillard s’accumulait chaque
matin le long de la côte : il remontait de la mer et s’installait dans la
baie jusqu’à ce que le soleil le chasse. Mais, ce matin, la brume avait apporté
avec elle une légère bruine. J’avais à peine dépassé les portes de l’Académie
que mes cheveux se sont mis à frisotter. Avec tout le temps passé à les
tirer ! Évidemment, je n’avais pas de parapluie. Bon, de toute façon, il
n’y avait pas d’autre solution : je ressemblerais à une zombie échevelée
une fois engloutis les trois kilomètres (presque uniquement en montée) qui me
séparaient de la maison. Un point, c’est tout.


Enfin, c’est ce que j’ai cru. Parce qu’à la sortie de la
mission Junipero Serra, une voiture a ralenti en me voyant.


C’était une belle voiture. Chère. Noire, avec des vitres
fumées. Une d’elles s’est baissée, et un visage familier est apparu.


— Mademoiselle Simon, a lancé Marcus Beaumont sur un
ton aimable. Justement, je vous cherchais. Puis-je vous parler ?


Il a ouvert la portière arrière, m’invitant, d’un geste, à
venir le rejoindre et, par la même occasion, à m’abriter de la pluie.


Mon sixième sens a donné l’alerte. « Danger !
m’a-t-il hurlé. Tire-toi d’ici ! »


Je n’en revenais pas. Tad l’avait fait. Il avait demandé des
explications à son tonton.


Marcus, au lieu de laisser couler, était venu me ramasser à
la sortie du lycée dans une caisse aux vitres fumées pour « parler »
avec moi.


J’étais cuite.


Avant que j’aie le temps de prendre mes jambes à mon cou
afin de me réfugier dans la mission, deux types ont surgi de la bagnole.


Pour ma défense, je ne croyais pas, au fond de moi, que Tad
aurait suffisamment de couilles. C’est vrai, il est plutôt sympa et il embrasse
vachement bien, mais c’est loin d’être un cow-boy, si vous voyez ce que je veux
dire.


Je l’avais, de toute évidence, sous-estimé. Non seulement il
était allé, sur ma suggestion, trouver son oncle, mais il avait apparemment
aussi réussi à lui faire penser que j’en savais plus long sur ses magouilles.


Beaucoup plus si je me fiais à la présence des deux gros
bras qui m’encadraient, me coupant toute possibilité de fuite.


Il fallait se battre avec les deux clowns. Je ne suis pas du
genre empotée côté castagne, j’aime même plutôt ça, si vous ne l’avez pas
encore saisi. Bien sûr, je suis plus habituée à avoir des fantômes pour
adversaires que des êtres humains, mais, si on y réfléchit bien, il n’y a pas
vraiment de différence. C’est vrai : un cartilage nasal reste un cartilage
nasal. J’étais prête à tenter ma chance.


Apparemment, les deux larbins de Marcus ne s’y attendaient
pas. Ces deux abrutis, plus habitués à descendre des mousses que des gens,
comptaient impressionner leur patron à peu de frais.


Jusqu’à ce que je leur balance mon sac de cours et décoche
un coup de pied dans le genou de l’un d’eux tout en achevant de lui faire
perdre l’équilibre avec un violent coup de coude.


Pendant que la brute épaisse numéro 1 gisait sur l’asphalte
mouillé, le regard tourné vers le ciel gris d’un air interrogatif, j’ai collé
une sacrée châtaigne à la brute épaisse numéro 2. Il était trop grand pour que
je puisse espérer atteindre son nez, mais je lui ai coupé le souffle en lui
plantant mon talon de dix centimètres dans la cage thoracique. Il a dû jongler.
Il s’est plié, a tourné sur lui-même avant de perdre l’équilibre et de
s’affaler sur le sol.


Des amateurs.


Marcus est sorti de la voiture. La pluie aplatissait ses
cheveux blonds.


— Imbécile ! a-t-il lancé à la brute épaisse
numéro 2.


Il avait de bonnes raisons d’être en rogne. Il avait
embauché ces mectons pour m’agrafer, et c’était un échec sur toute la ligne. Ça
prouve qu’on n’est vraiment plus servi de nos jours.


On pourrait songer que toute cette agitation devant une
destination touristique aussi prisée que la mission – sans parler du fait qu’il
s’agit d’une école – aurait attiré l’attention de quelqu’un qui aurait
prévenu les flics. C’est ce qu’on penserait, non ?


Si c’est ce que vous, vous pensez, c’est que vous n’avez
jamais mis les pieds en Californie par temps de pluie. Sans déconner, c’est
comme New York le soir du nouvel an : il n’y a que les touristes pour
pointer le bout du nez dehors. Les autochtones restent tranquillement chez eux
et attendent qu’il n’y ait plus aucun danger pour sortir.


Il y a bien une ou deux voitures qui sont passées par là – à
quatre-vingts kilomètres-heure dans une zone limitée normalement à trente.
J’espérais qu’un conducteur remarquerait notre présence et trouverait que deux
gars contre une fille ce n’était pas très juste – même si la fille était
attifée comme une pute.


Pourtant notre petite bagarre a duré étonnamment longtemps.
Marcus a fini par réaliser que ses larbins étaient des incapables et que je
n’étais pas la lycéenne catho de base. Et il a mis un terme à cette mascarade
en m’allongeant un direct du droit au menton. Totalement inélégant.


Je ne l’ai même pas vu venir. Avec les trombes d’eau, mes
cheveux, collés sur mon visage, gênaient ma vision périphérique. Je me
concentrais pour envoyer un genou dans l’entrejambe de la brute épaisse numéro
1 – il n’avait qu’à pas se relever – tout en surveillant du coin de l’œil la
brute numéro 2, qui cherchait à me tirer les tifs – il avait dû apprendre à se
battre avec Stone –, quand Marcus s’est rapproché.


D’une poigne ferme, il m’a soudain saisie par l’épaule pour
me faire pivoter sur moi-même. Une seconde plus tard, une explosion a résonné
dans ma tête. Le monde s’est mis à vaciller, et je me suis écroulée. Quand j’ai
repris conscience, j’étais dans la voiture et les pneus crissaient.


— Aïe ! ai-je lancé une fois que les étoiles qui
dansaient devant mes yeux se furent un peu calmées.


J’ai tâté ma mâchoire. Aucune de mes dents n’avait l’air de
bouger, mais j’allais avoir un de ces bleus ! De ceux qu’aucun fond de
teint ne réussit à masquer.


— Vous aviez vraiment besoin de me frapper aussi
fort ?


Marcus s’est contenté de cligner des paupières. Il était
assis sur le siège à côté de moi. Numéro 1 conduisait et numéro 2 était assis à
côté. De dos, ils avaient l’air furax, dans leurs vêtements sales et trempés.
Mon blouson en cuir m’avait bien protégée de la flotte. En revanche, côté
cheveux, c’était la cata.


On fonçait sur l’autoroute. La pluie dégoulinait sur les
vitres – la bruine avait été remplacée par de grosses gouttes. Il n’y avait pas
un chat sur la route. Je vous le dis, jamais vu personne avoir aussi peur d’une
ondée qu’un natif de Californie. Les tremblements de terre ? C’est du
gâteau à côté.


— Écoutez, ai-je commencé. Il faut que je vous dise un
truc. Ma mère est journaliste à la télé et, si quoi que ce soit m’arrive, elle
vous collera aux basques comme une mouche au cul d’une vache.


Marcus, visiblement ennuyé par mon attitude, a relevé la
manche de son manteau et regardé sa Rolex.


— Mais non, a-t-il dit d’une voix atone. Personne ne
sait où vous êtes. C’était une heureuse coïncidence que vous quittiez l’école
au moment précis où nous nous arrêtions devant. Est-ce qu’un autre de vos
fantômes…


Il a prononcé le mot avec une ironie qu’il souhaitait,
j’imagine, mordante.


— … vous a avertie de notre venue ?


— Pas franchement.


Hors de question de lui balancer que j’avais été renvoyée
chez moi pour violation du code vestimentaire de la mission. J’avais subi
suffisamment d’humiliations pour une seule journée.


— Qu’est-ce que vous faisiez là, au juste ? ai-je
demandé. Vous aviez l’intention de débouler comme ça et de me sortir de classe
un flingue sur la tempe ?


— Certainement pas, a-t-il rétorqué calmement.


J’espérais que quelqu’un – n’importe qui – avait vu Marcus
me tabasser et avait noté le numéro de la plaque d’immatriculation de sa
voiture de luxe. Je guettais la sirène. Les flics ne devaient pas avoir peur
d’un peu de pluie – même si, pour être honnête, je n’ai aucun souvenir d’avoir
jamais vu les agents Ponch et Jon[bookmark: _ftnref7][7]
chevaucher leurs motos sous l’eau…


Continue à le faire parler, me suis-je dit. S’il est occupé,
il oubliera de penser à te tuer.


— Alors c’était quoi, votre plan ?


— Puisque vous voulez le savoir, j’allais demander à
voir le proviseur pour l’informer que Beaumont & Cie voulait sponsoriser
les frais de scolarité d’un élève et que vous étiez parmi les finalistes.


Il a attrapé une peluche imaginaire sur la jambe de son
pantalon avant de reprendre :


— On aurait réclamé un entretien individuel, après
lequel nous aurions emmené le candidat – vous, donc – déjeuner pour fêter la
nouvelle.


J’ai levé les yeux au ciel. L’idée de me faire gagner à moi
une bourse de scolarité était risible. De toute évidence, ce zozo n’avait pas
vu mes résultats au dernier contrôle de géométrie.


— Le père Dominic ne m’aurait jamais laissée partir
avec vous.


Surtout, ai-je ajouté dans ma tête, si je lui avais raconté
la soirée de la veille.


— Oh ! je crois bien que si. J’avais l’intention
de faire une généreuse donation à cette petite mission.


Impossible de ne pas rire. Ce type ne connaissait vraiment
pas le père Dominic.


— Vous n’y êtes pas du tout. Et quand bien même, vous
ne pensez pas qu’il aurait pu raconter que j’étais montée en voiture avec
vous ? Si la police venait à l’interroger, vous savez… si je venais à
disparaître.


— Oh ! mais vous n’allez pas disparaître,
mademoiselle Simon.


Là, j’ai été surprise.


— Ah bon ?


Alors à quoi rimait tout ça ?


— Oh non ! a-t-il répété d’une voix rassurante.
Personne n’aura le temps de s’inquiéter de votre disparition. On retrouvera
votre corps avant.
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Ce n’était pas du tout ce que j’avais envie d’entendre, mais
alors pas du tout.


— Écoutez. Je dois vous dire que j’ai laissé une lettre
à une amie. Si quoi que ce soit m’arrive, elle ira voir les flics.


J’ai ponctué ma sortie d’un immense sourire. Évidemment,
c’était un énorme mensonge. Mais il ne s’en doutait pas.


Ou peut-être que si.


— Je n’en crois pas un mot, a-t-il rétorqué poliment.


J’ai haussé les épaules.


— C’est votre problème.


J’ai tendu l’oreille à l’affût des sirènes. En vain.


— Vous n’auriez jamais dû raconter tout ça au garçon.
C’était votre première erreur.


Comme si je ne le savais pas.


— Je trouvais qu’il avait le droit de savoir. C’est son
père, après tout.


Marcus avait l’air un peu déçu.


— Je ne parlais pas de ça, a-t-il dit avec une pointe
de mépris dans la voix.


— Quoi, alors ?


J’ai agrandi les yeux, feignant l’innocence.


— Je n’étais pas certain que vous étiez au courant,
pour moi, a-t-il poursuivi sur le ton léger de la conversation. Jusqu’à ce que
vous vous débattiez comme une forcenée, devant votre école. C’était,
évidemment, votre deuxième erreur. Quel meilleur aveu que la peur ? J’ai
alors acquis la certitude que vous en saviez plus que nécessaire.


— Ouais, mais repensez à ce que vous m’avez dit hier
soir. Qui croira une délinquante juvénile de seize ans face à un homme
d’affaires chevronné comme vous ? C’est vrai, quoi. Vous êtes ami avec le
gouverneur, mince !


— Et votre mère travaille pour la télévision, comme
vous me l’avez justement fait remarquer.


Moi et ma langue bien pendue.


La voiture a ralenti pour la première fois et a pris un
embranchement. Nous étions dans Seventeen Mile Drive.


Je n’ai pas réfléchi. J’ai agrippé la poignée de la portière
et je me suis retrouvée nez à nez avec une barrière de sécurité. La pluie et
des éclats de macadam m’ont éclaboussée.


Au lieu de sauter et de venir m’écraser contre la rambarde –
au-delà de laquelle j’apercevais les vagues infatigables qui se brisaient
contre les rochers au pied de la falaise –, je suis restée sur la banquette
arrière. Ça, c’est à cause de Marcus, qui avait agrippé mon blouson en cuir et
ne voulait pas le lâcher.


— Pas si vite, a-t-il dit en me tirant vers lui.


Je n’allais pas abandonner aussi facilement. Je me suis
retournée – plutôt facile avec ma jupe en Lycra – et j’ai essayé de lui planter
mon talon dans le visage. Malheureusement, les réflexes de Marcus étaient aussi
bons que les miens : il a attrapé ma cheville et l’a tordue.


— Eh ! ai-je beuglé. Ça fait mal !


Il s’est contenté de rire. Et de me coller un pain.


J’ai encore vu des étoiles. Marcus en a profité pour
refermer la portière de mon côté, me remettre bien à ma place dans mon siège et
boucler ma ceinture de sécurité. Quand j’ai enfin eu à nouveau les yeux en face
des trous, je me suis rendu compte qu’il me tenait fermement, les doigts
crispés sur mon twin-set.


— Dites donc, ai-je dit faiblement, c’est du cachemire.


— Je vous lâche si vous promettez d’être raisonnable.


— Je considère comme tout à fait raisonnable de
chercher à échapper à un type comme vous.


Marcus n’a pas eu l’air impressionné par la justesse de ma
repartie.


— Vous n’imaginez quand même pas que vous allez pouvoir
partir ? Je dois penser aux conséquences. Je ne peux pas me permettre de
vous laisser raconter à n’importe qui ma… euh… méthode pour résoudre les
problèmes.


— Il n’y a vraiment rien d’original dans le fait
d’assassiner les gens.


— Vous comprenez, il y a toujours eu des ignorants pour
se dresser sur la voie du progrès. Il a bien fallu les… délocaliser.


— C’est ça. Au cimetière.


Marcus a haussé les épaules.


— C’est malheureux, évidemment, mais néanmoins
indispensable. Pour que notre civilisation puisse avancer, certains doivent
accepter des sacrifices…


— Je doute que Mme Fiske cautionne cette idée de
sacrifice, l’ai-je interrompu.


— Ce que les uns considèrent comme le progrès peut
passer, aux yeux d’autres, pour de la destruction aveugle…


— Comme la défiguration de notre littoral naturel par
des parasites assoiffés de pognon dans votre genre ?


Ouais, bon, de toute façon il avait déjà promis de me tuer.
Je n’allais pas en plus me forcer à rester polie.


— Afin que le progrès – le vrai progrès – continue, il
faut se passer de certains, a-t-il continué, prétendant ne pas m’avoir
entendue.


— Se passer de certains ? Et eux, ils se passent
de leur vie ? Laissez-moi vous dire un truc. Votre frère – vous savez,
celui qui se prend pour un vampire ? –, vous êtes encore plus malade que
lui.


La voiture s’est engagée, exactement à ce moment – là, dans
l’allée qui menait à la maison des Beaumont. Le gardien à l’entrée nous a fait
un petit signe de la main, enfin je devrais dire leur puisqu’il n’a pas
pu me voir à travers les vitres fumées. Il ne se doutait sans doute pas que,
dans la caisse de son patron, se trouvait une adolescente sur le point d’être
exécutée. Personne – absolument personne – ne savait que j’étais
là : ni ma mère, ni le père Dominic, ni Jesse. Ni même mon père. Je
n’avais aucune idée des projets de Marcus, mais, quels qu’ils soient, je
sentais que je n’apprécierais pas… surtout si je finissais dans le même état
que Mme Fiske.


Ce qui avait de plus en plus de chances de se produire.


Le moteur s’est arrêté. Marcus m’a attrapé le bras pour me
faire sortir de son côté.


— Une minute, ai-je dit dans un dernier effort
désespéré pour le convaincre que je pouvais être raisonnable, surtout quand le
jeu en valait la chandelle – la vie sauve dans ce cas précis. Et si je vous
promettais de ne rien dire à personne ?


— Vous l’avez déjà dit à quelqu’un. Mon neveu, Tad,
vous vous souvenez ?


— Tad ne le répétera pas. Il ne peut pas. Vous êtes de
la même famille. Il n’a pas le droit de témoigner contre des parents. C’est
dans la loi. Enfin, je crois.


Ma tête tournait encore un peu, j’avais du mal à avoir les
idées claires. J’ai quand même fait de mon mieux pour le raisonner.


— Tad est super doué pour garder les secrets.


— C’est le cas de tous les morts.


Si je n’étais pas complètement flippée avant ça – mais c’était
le cas – j’aurais été méga flippée. Qu’est-ce qu’il… qu’est-ce qu’il voulait
dire ? Ce type allait tuer son propre neveu ? À cause de ce que je
lui avais dit ?


Je ne pouvais pas le laisser faire ça. Je n’avais aucune
idée des projets de Marcus pour moi, mais j’étais sûre d’une chose : il ne
poserait pas le petit doigt sur mon mec.


Je ne savais pas encore comment, mais je l’en empêcherais.


Comme Marcus me traînait hors de la voiture, j’ai balancé
aux molosses :


— Je voulais vous remercier pour votre galanterie.
Quand on y songe, une jeune fille sans défense entre les mains d’un meurtrier
de sang-froid, non vraiment, merci. La grande classe, les gars…


Marcus a tiré d’un coup sec et je suis sortie sans toucher
terre. Une fois que mes pieds eurent retrouvé le sol, je me suis offusquée.


— Eh, c’est quoi, votre problème ? Vous avez
besoin d’être aussi violent ?


— Je ne veux pas prendre de risques. Vous êtes beaucoup
plus coriace que je ne l’aurais cru.


Je n’ai même pas eu le temps de savourer le compliment. Marcus
m’emmenait à l’intérieur, les deux gros bras sur les talons… sans doute pour le
cas où je réussirais miraculeusement à m’échapper en faisant un carnage à la
Nikita. Il m’a semblé que rien n’avait changé dans la maison, mais Marcus
allait si vite que les objets défilaient à toute vitesse sous mes yeux. Aucun
signe de Red – il était probablement cloué au lit pour récupérer de ma violente
attaque de la veille. Le pauvre. Si je m’étais douté que c’était Marcus le
fameux monstre assoiffé de sang, j’aurais fait preuve d’un peu plus de
compassion.


Le fil de mes pensées m’a directement ramenée dans le vif du
sujet.


— Et Tad ?


On était en train de traverser le patio. La pluie criblait
la piscine de ses gouttes, troublant sa surface de centaines d’impacts.


— Où est-ce que vous l’avez enfermé ?


— Vous verrez bien.


Nous étions maintenant dans le couloir où se trouvait
l’ascenseur menant au bureau de M. Beaumont. Marcus m’y a poussée avant de m’y
rejoindre. Les deux Monsieur Muscles ont dû attendre leur tour. J’étais
soulagée parce que le caban en laine du molosse numéro 1 refoulait sec.


Quand l’ascenseur s’est mis en branle, je n’ai pas réussi à
savoir, une fois de plus, si on montait ou descendait. J’ai profité du voyage
pour observer Marcus. C’est marrant, il avait l’air d’un type ordinaire. Il
aurait pu être agent de voyages, avocat ou docteur.


Mais non. Il avait choisi assassin.


Sa maman ne devait pas être peu fière.


— Vous savez, quand ma mère découvrira vos petites
affaires, Beaumont & Cie en prendra un sacré coup. Un de ceux dont on ne se
remet pas.


— Elle ne fera pas le lien entre votre mort et Beaumont
& Cie.


— Ah oui ? Laissez-moi vous dire, môssieur, qu’à
la minute où mon corps mutilé sera retrouvé, ma mère deviendra comme cette
créature dans Alien 2. Celui dans lequel Sigourney Weaver atterrit dans
cette espèce de chariot élévateur, vous voyez ? Quand elle…


— Votre corps ne subira aucune mutilation, m’a-t-il
coupée.


Apparemment, Marcus n’était pas un fan de ciné. Il a ouvert
la porte de l’ascenseur et on a déboulé dans la pièce où tout avait
commencé : le sinistre bureau de M. Beaumont. Là, Marcus m’a annoncé, non
sans un certain contentement de soi :


— Vous allez vous noyer.
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— Là.


En appliquant une pression constante sur mon dos, Marcus
m’avait poussée au milieu de la pièce. Il a contourné le bureau et farfouillé
dans un tiroir pour en tirer un truc rouge et soyeux. Il me l’a jeté.


Avec ma vivacité légendaire, je l’ai rattrapé, puis laissé
tomber et ramassé. Quand j’ai vu de quoi il s’agissait, j’ai été surprise. À
part les lumières de l’aquarium, la pièce était plongée dans l’obscurité.


— Mettez-le, a jappé Marcus.


C’était un maillot de bain. Une pièce. Je l’ai balancé sur
le bureau de Red Beaumont, comme s’il me brûlait les doigts.


— Non merci. Ce modèle ne me met pas en valeur.


Marcus a soupiré. Son regard s’est déplacé vers le mur sur
ma droite.


— Tad n’a pas été aussi difficile à persuader.


Je me suis retournée. Je n’avais pas remarqué Tad, allongé
sur une banquette en cuir. Il était soit endormi, soit inconscient. Ma
préférence allait à la seconde option, vu qu’à ma connaissance personne ne
pique un somme en maillot de bain.


Exactement. Tad était nu à l’exception de ce bermuda dans
lequel j’avais déjà eu la chance de le croiser une fois.


J’ai reporté mon attention sur Marcus.


— Personne ne gobera ça. Enfin, il pleut des cordes.
Qui croira qu’on a voulu se baigner par ce temps ?


— Vous n’allez pas vous baigner.


Il s’est approché de l’aquarium, qu’il a tapoté pour attirer
un poisson à rayures jaunes et noires.


— Vous allez emprunter le yacht de mon frère pour faire
du jet-ski.


— Sous la pluie ?


Marcus m’a considérée avec pitié.


— Vous n’en avez jamais fait, je me trompe ?


Non, en effet. Je préfère, autant que possible, garder les
deux pieds sur la terre ferme. Idéalement dans des Prada, mais, à cet instant
précis, n’importe quelles chaussures auraient fait l’affaire.


— Par temps pluvieux, l’eau est légèrement agitée,
m’a-t-il expliqué patiemment. Les jet-skieurs chevronnés – comme mon neveu –
raffolent de ces petites vagues. Le genre d’activité idéale pour deux
adolescents en quête de sensations fortes. Deux adolescents qui ont séché
l’école afin de passer du temps ensemble… et qui ne reposeront jamais le pied
sur le rivage. Enfin, pas vivants, en tout cas.


Marcus a poussé un soupir avant de reprendre.


— C’est regrettable, mais Tad ne porte jamais de gilet
de sauvetage quand il part en mer – trop inconfortable – et je crois qu’il
réussira à vous convaincre de ne pas en mettre non plus. Vous vous éloignerez trop
du bateau, une vague particulièrement violente vous submergera, et… eh bien,
les courants finiront probablement par déposer vos cadavres sur la côte…


Il a relevé sa manche pour vérifier l’heure.


— … très vraisemblablement demain matin. Maintenant,
dépêchez-vous de vous changer. J’ai rendez-vous pour déjeuner avec un monsieur
qui souhaite me vendre un terrain qui accueillera dans le futur un fast-food.


— Vous ne pouvez pas tuer votre propre neveu.


Ma voix s’est brisée. J’étais littéralement… terrorisée.


— Si vous faites un truc pareil, je doute que vous
trouviez quoi que ce soit sous le sapin à Noël.


La bouche de Marcus s’est tordue en un rictus.


— Je me suis peut-être mal fait comprendre. Comme je me
suis pourtant donné la peine de vous l’expliquer, mademoiselle Simon, votre
mort et celle de mon neveu ressembleront à un tragique accident.


— C’est comme ça que vous vous êtes débarrassé de Mme
Fiske ? Un accident de jet-ski ?


— Bien sûr que non, a-t-il rétorqué en levant les yeux
au ciel. Je ne voulais pas qu’on retrouve son corps. Sans cadavre, impossible
de prouver qu’il y a eu un meurtre, n’est-ce pas ? Maintenant, soyez
gentille, et…


Ce type était un fou furieux. Même Red Beaumont, avec ses
fantasmes transylvaniens, ne lui arrivait pas à la cheville.


— C’est comme ça que vous prenez votre pied ? Vous
êtes maboul. Taré. Siphonné. Pour votre gouverne, je ne retirerai pas le
moindre vêtement. On me découvrira tout habillée, merci bien.


— Oh ! je suis désolé.


Son ton avait l’accent de la sincérité.


— Je comprends très bien, vous souhaitez un peu
d’intimité pour vous changer. Je vous demande pardon. J’avais oublié que
j’étais en présence d’une jeune fille pudique.


Son regard s’est désobligeamment déporté vers ma minijupe.


Plus que jamais, j’ai eu envie de lui planter mes pouces
dans les orbites. Mais j’ai entrevu la possibilité de rester seule une minute.
C’était trop tentant. J’ai donc réfréné mes ardeurs et me suis concentrée pour
piquer un fard.


— Je peux bien, a-t-il lâché en soupirant, vous
accorder cinq minutes.


Il s’est dirigé vers l’ascenseur.


— Vous devez savoir une chose, mademoiselle Simon. Vous
enfilerez ce maillot, de gré ou de force. Je vous laisse deviner le choix de
Tad. Il serait plus simple – et moins pénible pour vous au final – de le mettre
vous-même et de nous épargner une nouvelle petite scène.


Il a refermé la porte derrière lui.


Ça ne tournait définitivement pas rond dans sa tête. Non
mais, c’est vrai, il venait de renoncer à voir une bombe sexuelle dans son plus
simple appareil. Vous le croyez, vous ?


Restée seule dans le bureau de M. Beaumont – avec Tad et les
poissons, mais aucun ne se montrait très causant –, j’ai cherché le moyen de
m’échapper. Pas la peine de perdre du temps avec les fenêtres. Il y avait un
téléphone. J’ai composé un numéro.


— Mademoiselle Simon…


La voix de Marcus, à l’autre bout de la ligne, semblait
presque amusée.


— … c’est une ligne interne. Vous ne vous figurez tout
de même pas que nous laisserions le père de Tad, dans sa condition, passer des
coups de fil à l’extérieur ? Voyons. Allons, allons, dépêchez-vous. Nous
n’avons pas toute la journée devant nous.


Il a raccroché. Et moi aussi.


Trente secondes de perdues.


La porte de l’ascenseur était fermée. La porte à l’autre
bout de la pièce aussi. J’ai essayé de la faire céder à coups de pied, mais
elle était d’un bois épais et n’a même pas vacillé.


J’ai fini par me tourner vers les fenêtres. J’ai emmitouflé
mon poing dans un rideau en velours pour briser quelques carreaux et m’attaquer
aux volets.


Mauvaise idée. Apparemment, ils avaient carrément été
cloués.


Plus que trois minutes.


Je me suis mise en quête d’une arme. Mon plan, puisqu’il
semblait impossible de s’échapper, consistait à grimper sur l’étagère placée
derrière la porte de l’ascenseur. Au moment où Marcus arriverait, je lui
sauterais dessus et placerais un objet tranchant sur sa gorge. Il me servirait
d’otage pour passer outre les deux costauds.


D’accord, je le reconnais, ça sentait un peu sa Xena,
princesse guerrière. Mais c’était un plan. Et je n’ai jamais dit qu’il était
bon. C’était le seul que j’avais réussi à échafauder dans ces circonstances. Ce
n’est pas comme si quiconque allait venir me sauver. C’était tout bonnement
impossible. À part pour Jesse, qui est plutôt doué pour traverser les murs.


Sauf que Jesse ne savait pas que j’avais besoin de lui. Il
ne savait pas que j’étais dans la panade. Il ne savait même pas où j’étais.


Et je n’avais aucun moyen de le prévenir.


Un éclat de verre ferait une arme parfaite. Je me suis donc
mis à chercher le plus menaçant parmi les débris.


Deux minutes.


Munie d’un morceau de verre mortel – et regrettant de ne pas
avoir mes gants sur moi pour éviter de me couper moi-même –, j’ai escaladé
l’étagère, ce qui n’est pas une mince affaire avec des talons de dix
centimètres.


Une minute et demie.


J’ai aventuré un œil en direction de Tad. Il était affaissé
comme un pantin de chiffe molle. Son torse se levait et s’abaissait doucement,
régulièrement. Plutôt canon, ce torse, si on me demande mon avis. Pas tout à
fait à la hauteur de celui de Jesse. Mais pas dégueu. Son tonton avait beau
être un assassin et son papa un dingo – et lui-même un fan de basket –, je
n’aurais pas dit non à l’idée d’y poser ma tête. Dans d’autres circonstances,
bien sûr. Avec un Tad conscient, notamment.


Et je n’en aurais jamais l’occasion si je ne nous tirais pas
vivants de ce merdier.


Il n’y avait aucun bruit dans la pièce à l’exception du
souffle calme de Tad et du glouglou de l’aquarium.


L’aquarium.


Il occupait presque tout un mur de la pièce. Comment nourrissait-on
les poissons ? L’ensemble était parfaitement encastré dans le mur. Je ne
distinguais aucune trappe par laquelle on aurait pu leur donner de quoi manger.
On devait accéder à l’aquarium par la pièce de l’autre côté de la porte.


La pièce dans laquelle il était impossible d’entrer.


À moins que.


Trente secondes.


J’ai abandonné l’étagère.


L’ascenseur s’est mis à ronronner. Marcus, fidèle à
lui-même, revenait à l’heure dite.


Inutile de préciser que je n’avais pas enfilé le maillot de
bain comme une bonne fifille. Mais je l’ai agrippé – ainsi que le fauteuil à
roulettes placé derrière le bureau de M. Beaumont – en me rendant près de
l’aquarium.


Le ronflement de l’ascenseur s’est interrompu. J’ai entendu
la poignée tourner. Je ne me suis pas arrêtée pour autant. Le bruit des
roulettes sur le parquet résonnait dans la pièce.


La porte s’est ouverte. En découvrant que je n’avais pas été
obéissante, Marcus a secoué la tête.


— On fait la difficile, mademoiselle Simon ?


J’ai placé le fauteuil le long du mur, posé un pied dessus
et me suis accoudée sur mon genou. Le maillot de bain se balançait entre mon
pouce et mon index.


— Désolée. La mort ne me va vraiment pas au teint.


Pour ponctuer ma réplique, j’ai saisi le fauteuil et je l’ai
lancé de toutes mes forces vers l’aquarium.
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D’abord, un énorme boum.


Puis un mur d’eau, de verre et de faune exotique qui, se
déversant sur moi, me projette violemment en arrière. Une vague a déferlé, me
plaquant contre le sol, avant de m’entraîner à l’autre bout de la pièce. Il m’a
fallu quelques secondes pour reprendre mes esprits. J’étais trempée. J’avais bu
la tasse et j’ai recraché un peu d’eau saumâtre.


En rouvrant les yeux, je n’ai vu que des poissons. Des gros
et des petits, se débattant dans les cinq centimètres d’eau qui recouvraient le
plancher. Ils agitaient la bouche dans une tentative désespérée et pathétique
pour grappiller quelques secondes de vie en plus. Un poisson qui s’était échoué
juste à côté de moi me fixait de son regard vitreux. Exactement le même regard
que Marcus quand il m’avait expliqué qu’il allait me tuer.


Une voix familière a soudain interrompu mes divagations
hébétées sur les paradoxes de la vie et de la mort.


— Susannah ?


J’ai tourné la tête et découvert, non sans surprise, que
Jesse se tenait au-dessus de moi, l’air très inquiet.


— Oh ! salut. Tu es là ?


— Oui, tu m’as appelé.


Comment avais-je pu penser que quiconque, même Tad, puisse
arriver à la cheville de Jesse, question sex-appeal ? Tout, de sa petite
cicatrice au sourcil à la façon dont les boucles de ses cheveux caressaient sa
nuque, était parfait. Comme s’il avait été le moule à partir duquel on avait
fabriqué tous les mecs canon de la planète.


Poli, avec ça. Il s’y connaissait en galanterie : il
m’a tendu une main longue, hâlée, douce et sans la moindre irritation cutanée.


Je me suis remise sur mes pieds.


— Ça va ? m’a-t-il demandé, sans doute parce que
mon silence lui semblait inhabituel.


— Ça va.


Je suis trempée, je pue la poiscaille, mais ça va.


— Mais je ne t’ai pas appelé.


Un grognement s’est élevé à l’autre extrémité de la pièce.
Marcus avait des difficultés à se hisser sur ses jambes, à cause de l’eau et
des poissons : il glissait sans cesse.


— Nom de… Qu’est-ce que vous avez fait ? a-t-il
hurlé.


Je ne me rappelais plus très bien. Ma tête avait peut-être
heurté quelque chose quand l’eau avait déferlé sur moi. Waouh. J’étais
amnésique. Chouette. Je serais dispensée de contrôle de géométrie le lendemain.


Pourtant, quand mon regard est tombé par hasard sur Tad, je
me suis souvenue. Il était toujours assoupi paisiblement sur la banquette, un
poisson exotique se débattant dans les affres de la mort entre ses jambes.


Oui, je me suis souvenue. Marcus voulait nous tuer. Allait
nous tuer, plutôt, si je ne l’arrêtais pas.


Je ne suis pas certaine que j’avais les idées très claires.
Je crois qu’il me semblait vital, pour une raison qui m’échappait maintenant,
de passer de l’autre côté de cet aquarium.


J’ai donc pataugé dans l’immense flaque d’eau – de toute
façon, mes chaussures étaient fichues – jusqu’à ce qui ressemblait maintenant à
une espèce de plateforme, une scène de théâtre plutôt, dominant une marée de
poissons frétillants, éclairée par les spots enterrés dans le sable coloré.


— Susannah, ai-je entendu. Jesse m’appelait. Qu’est-ce
que tu fais ?


Je l’ai ignoré, tout comme Marcus, qui cherchait toujours à
traverser la pièce en pestant.


J’ai grimpé dans l’aquarium, ou plutôt dans ce qu’il en
restait. J’avais vu juste : on nourrissait les poissons depuis la pièce
qui se trouvait derrière. Et qui ne contenait que du matériel d’entretien. La
seule issue s’ouvrait sur le bureau de M. Beaumont. Il n’y en avait pas
d’autre.


Pour ce que j’en avais à faire désormais.


— Descendez de là !


Marcus avait vraiment l’air en pétard.


— Descends de là, putain, ou je viens te chercher
moi-même.


Là, il sortait carrément de ses gonds. Il était même passé
au tutoiement. Je n’ai pas pu m’empêcher de rire.


— Susannah, a dit Jesse. Je pense…


— On verra bien si tu riras encore quand j’en aurai
fini avec toi, grognasse ! a hurlé Marcus.


Ça m’a coupé dans mon élan. Je ne me marrais plus.


— Susannah…


Maintenant, Jesse avait l’air paniqué.


— Ne t’inquiète pas, Jesse, ai-je dit d’une voix très
calme, je contrôle la situation.


— Jesse ?


Marcus s’est retourné. Ne voyant personne d’autre dans la
pièce à part Tad, il a crié :


— Marcus, c’est Marcus, tu te rappelles ? Allez,
descends. On n’a plus le temps pour ces enfantillages.


Je me suis baissée pour ramasser un des projecteurs à mes
pieds. Et je me suis brûlé les mains.


Marcus, qui venait enfin de comprendre que je n’allais pas
le suivre de mon plein gré, a soupiré avant de farfouiller dans les poches de
son costume trempé et malodorant. Il allait devoir se changer avant son
déjeuner.


— Très bien. Tu veux jouer ?


Il a tiré de la poche intérieure un petit objet en métal
brillant. Un pistolet. Un 22, apparemment. Oui, je suis capable de distinguer
les différents types de flingues. J’ai beaucoup regardé Cops quand
j’étais petite.


— Tu vois ça ?


Marcus a pointé le canon dans ma direction.


— Je n’ai aucune envie d’avoir à l’utiliser. En
général, la police a du mal à croire à la thèse de la noyade quand on retrouve
des impacts de balles sur la victime. Mais si ton corps passait sous le moteur
à hélice du bateau, il n’y aurait plus rien à examiner. Peut-être que seule ta
tête s’échouerait sur le rivage. Songe à ta mère. Tu crois qu’elle apprécierait
le spectacle ? Allez, pose cette ampoule et viens ici.


Je me suis redressée, mais je n’ai pas lâché le projecteur.
J’ai même tiré dessus pour faire sortir du sable la gaine de plastique noir qui
protégeait les fils électriques.


— Parfait, a lancé Marcus d’un air satisfait. Tu poses
cette fichue lampe et on y va.


À côté du type qui programmait de me tuer, Jesse semblait
fasciné par la scène se jouant sous son nez.


— Susannah, il te menace avec une vraie arme à feu,
veux-tu que je…


— Ne t’inquiète pas, Jesse, ai-je dit en m’approchant
du rebord de l’aquarium, à l’endroit où s’élevait, il y a quelques minutes
encore, un mur de verre. Je contrôle la situation.


— Qui est ce Jesse, bordel ?


Marcus perdait patience.


— Maintenant, pose cette maudite lampe et…


J’ai fait ce qu’il m’a demandé. Enfin, en quelque sorte.
J’ai enroulé la gaine autour de ma main gauche et, de ma main droite, j’ai
arraché l’ampoule de manière à dénuder les fils électriques.


— Bravo, tu l’as cassée. Je suis sacrément
impressionné. Mais… MAINTENANT, TU DESCENDS. TOUT DE SUITE !!!


Je me suis approchée un peu plus du rebord.


— Je ne suis pas une grognasse, ai-je précisé.


Il a esquissé un geste avec son bras armé.


— S’il n’y a que ça pour te faire plaisir. Mais…


— Et vous êtes loin d’en avoir fini avec moi.


Les yeux de Marcus se sont soudain agrandis d’horreur. Il
venait de comprendre mes intentions.


— Non ! a-t-il hurlé.


Trop tard. J’avais déjà laissé tomber les fils électriques
dans l’eau vaseuse aux pieds de Marcus.


Des éclairs bleus et des bruits de grésillement. Puis des
hurlements de Marcus.


Enfin, le noir le plus total.
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Bon, d’accord, pas si total que ça, le noir. Je pouvais
encore voir Jesse, avec son halo lumineux.


— Très… impressionnant, a-t-il dit en baissant les yeux
sur un Marcus agonisant.


— Merci.


J’exultais. J’avais épaté Jesse, et c’était suffisamment
rare pour être souligné. Heureusement que j’avais écouté Doc lors de son dernier
sermon sur les consignes de sécurité à respecter en matière d’électricité.


— Est-ce que tu voudrais m’expliquer ce qui se passe
ici ? m’a-t-il demandé en m’offrant un bras secourable pour descendre
enfin de l’aquarium. C’est ton ami Tad, là, sur la banquette ?


— Mmmmm.


Avant de mettre un pied à terre, je me suis penchée pour
ramasser la liasse de fils sur le sol.


— Est-ce que tu peux venir ici, s’il te plaît, pour que
je…


La lumière qui émanait de Jesse, bien que discrète, me
révéla bientôt l’objet de mes recherches.


— Et voilà. (J’ai replacé la gaine dans l’aquarium.) Au
cas où ils remettraient le courant avant que je me sois tirée.


— Qui ça, ils ? Susannah, qu’est-ce qui se
passe ?


— C’est une longue histoire. Et ce n’est pas le moment
idéal pour te la raconter. Il faut que j’aie détalé d’ici avant qu’il (J’ai
fait un mouvement du menton dans la direction de Marcus, qui gémissait de plus
en plus fort) se réveille. Il a deux acolytes body-buildés qui m’attendent, au
cas où…


Je me suis interrompue.


— Quoi ? m’a demandé Jesse d’un air interrogateur.


— Tu sens cette odeur ?


— Brûlé.


Deux petites syllabes. Juste assez pour provoquer un frisson
le long de ma colonne vertébrale. Comme si un poisson était resté coincé dans
mon tricot.


Je me suis retournée. La pièce derrière l’aquarium était
baignée d’une lueur orange. En électrocutant Marcus, j’avais déclenché un
incendie dans le tableau électrique, qui s’était étendu aux murs autour. Les
premières flammes léchaient les lambris.


— Génial. L’ascenseur ne marchera pas sans courant.


Et j’avais pu constater qu’il n’y avait pas d’autre issue.


Jesse n’était pas aussi défaitiste que moi.


— Les fenêtres.


— Impossible. Les volets sont cloués.


J’ai décroché le téléphone sur le bureau de M. Beaumont.
Aucune tonalité.


Jesse me considérait par-dessus son épaule d’un air amusé.


— Alors ?


— Alors ? (J’ai ponctué ma réponse en raccrochant
le combiné d’un coup sec.) Cloués, Jesse. Tu sais ce que ça veut
dire ? On ne peut pas les ouvrir.


— Toi, peut-être.


Les battants de bois se sont soudain mis à trembler comme
sous l’assaut d’un violent coup de vent.


— Moi, je peux les ouvrir.


À mon tour d’être impressionnée.


— Nom d’un petit bonhomme ! J’oublie toujours tes
superpouvoirs.


— Mes quoi ?


Jesse venait de passer de l’amusement à la perplexité.
J’avais aussi oublié qu’il ne connaissait pas Superman.


— Oh ! Laisse tomber.


Les clous crissaient, comme pris dans la zone d’aspiration
d’un F5. Des cris ont résonné dans la cage d’ascenseur. Inquiets pour leur
patron, les malabars hurlaient son nom.


Leur inquiétude était compréhensible. La pièce s’était
copieusement remplie de fumée. Des petites explosions se produisaient chaque
fois que les flammes rencontraient des produits chimiques. Si on ne décampait
pas vite fait, on allait bientôt inhaler un air sacrément toxique.


Heureusement, les volets se sont envolés les uns après les
autres, comme arrachés par une tornade. Bam ! bam ! bam !
Je n’avais jamais rien vu de pareil, même à la télé.


Une lumière grise a envahi le bureau. Il pleuvait toujours.


Je ne me rappelle pas avoir jamais été aussi heureuse de
voir le ciel, même s’il était noir et menaçant. Je me suis précipitée vers la
fenêtre la plus proche.


Nous étions au dernier étage de la maison. En dessous de
nous, le patio. Et la piscine.


Les braillements se sont faits de plus en plus forts.
Apparemment, la fumée qui s’épaississait inquiétait les mastodontes. Si
seulement l’un d’entre eux avait l’idée d’appeler les pompiers… En y repensant,
je me dis qu’avec la carrière qu’ils avaient choisi d’embrasser, il y avait peu
de chances qu’ils connaissent le numéro.


J’ai évalué la hauteur qui me séparait du fond de la
piscine.


— Cinq mètres max.


Jesse, approuvant mon estimation, a fait un geste en
direction de Marcus.


— Vas-y. Je le surveille. (Son regard s’est déplacé
vers la porte de l’ascenseur.) Eux aussi, s’ils arrivent jusqu’ici.


Je ne lui ai pas demandé de me préciser ce qu’il entendait
par « surveiller ». La lueur de férocité qui brillait dans ses
prunelles parlait d’elle-même.


Je me suis tournée vers Tad. Jesse a levé les yeux au ciel.
Il a marmonné un truc en espagnol.


— Je ne peux pas le laisser ici.


— Non.


Quelques secondes plus tard, Tad, appuyé sur mon épaule mais
soutenu par Jesse, se retrouvait à mes côtés sur le rebord d’une des fenêtres.


Le seul moyen de sauver Tad, c’était de le pousser dans la
piscine. Et on ne pouvait le faire que de là. Mais c’était sacrément dangereux.
J’avais besoin de me concentrer : l’incendie grandissant et les brutes qui
beuglaient n’aidaient vraiment pas. Je ne devais pas me planter. Et si je
visais mal ? Et s’il atterrissait sur les dalles ? Il risquait de se
rompre le cou.


L’alternative était simple : courir le risque de le
transformer en pancake ou le laisser griller comme une côtelette sur un
barbecue. J’ai opté pour le pancake – il y avait plus de probabilités qu’il
guérisse d’une fracture du crâne que de brûlures au troisième degré d’ici le
bal de fin d’année –, et j’ai visé de mon mieux.


Il a basculé en arrière, comme un plongeur sautant du bord
d’un bateau, puis il a dégringolé en vrille. Stone aurait fait remarquer que sa
chute manquait de style (Stone, qui n’en a aucun, mais passe son temps à juger
celui des autres).


Heureusement, au terme de son dernier looping, Tad a atterri
sur le dos du côté le plus profond de la piscine.


Bien sûr, pour éviter qu’il se noie, il fallait que je saute
tout de suite après.


J’ai quand même pris le temps de jeter un dernier coup
d’œil. Marcus reprenait peu à peu ses esprits. Il toussait à cause de la fumée.
Jesse se tenait à deux pas de lui, le fixant d’un air sévère.


— Vas-y, Susannah, m’a-t-il encouragée en voyant que
j’hésitais.


J’ai acquiescé. Avant, il fallait que je m’assure d’une
chose.


— Tu ne vas pas… tu ne vas pas le tuer ?


Jesse a eu l’air aussi interloqué que si je lui avais
demandé de servir un morceau de gâteau au chocolat à Marcus.


— Bien sûr que non. Vas-y.


J’ai sauté.


L’eau était chaude. C’était comme plonger dans une
gigantesque baignoire. En remontant à la surface – ce qui n’était pas facile
avec des bottines –, je me suis dépêchée d’aller vers Tad…


La flotte l’avait réveillé. Il ne devait pas comprendre ce
qui lui arrivait : il faisait des moulinets avec les bras tout en buvant
la tasse. Je lui ai assené deux grands coups dans le dos, puis l’ai traîné vers
le bord. Il s’y est appuyé avec soulagement.


— S…sue, a-t-il dit en crachant encore un peu d’eau.
Qu’est-ce que tu fais là ? (Puis il a remarqué mon blouson en cuir.)
Pourquoi tu n’es pas en maillot de bain ?


— C’est une longue histoire.


Apparemment, ma réponse l’a perturbé plus qu’autre chose.
Tant pis. Il allait déjà devoir avaler que son père était un cinglé sous Prozac
et son oncle un sériai killer, pas la peine de le noyer immédiatement sous les
détails sordides. J’ai préféré le guider vers le petit bain. On y était depuis
à peine quelques instants que les portes coulissantes se sont ouvertes sur M.
Beaumont. Il portait une robe de chambre en soie et des pantoufles. Il semblait
très excité.


— Les enfants ! Qu’est-ce que vous faites dans la
piscine ? Il y a le feu ! Éloignez-vous tout de suite de cette
maison.


Au même moment, j’ai entendu, au loin, le ululement d’une
sirène. Les pompiers arrivaient. Quelqu’un avait fini par trouver leur numéro.


— Je l’avais dit à Marcus, a dit M. Beaumont en tendant
une épaisse serviette-éponge à son fils. J’étais sûr que l’installation
électrique de mon bureau était déficiente. Je ne réussissais jamais à passer
des coups de fil extérieurs.


Toujours dans le bassin, de l’eau jusqu’à la taille, j’ai
levé les yeux vers la fenêtre d’où j’avais sauté. Des volutes de fumée s’en
échappaient. Apparemment, l’incendie était confiné dans cette pièce. Je me
demandais si Marcus et ses hommes de main s’en étaient tirés, quand une
personne est apparue à la fenêtre et m’a regardée.


Ce n’était ni Marcus ni Jesse.


D’un air réjoui, elle m’a adressé de grands signes.


Mme Deirdre Fiske.
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Je n’ai jamais revu Marcus Beaumont.


Oh ! je vous rassure tout de suite : il n’y est
pas passé. Bien sûr, les pompiers l’ont cherché. Je leur ai dit qu’il y avait sans
doute quelqu’un dans le bureau en feu, et ils s’y sont précipités.


Ils n’ont trouvé personne. Les enquêteurs non plus. Ils sont
tombés sur une tripotée de poissons grillés, mais pas de restes humains.


Marcus Beaumont est officiellement considéré comme disparu.


De la même façon que ses victimes, en quelque sorte. Il
s’est évanoui dans la nature.


Beaucoup se sont étonnés de la disparition d’un homme
d’affaires aussi important. Dans les semaines qui ont suivi, il y a eu de
nombreux articles dans la presse locale, et même une mention sur une chaîne
d’informations du câble. Évidemment, la dernière personne à avoir vu Marcus
Beaumont vivant n’a jamais été interviewée, encore moins interrogée.


Ce qui est sans doute aussi bien, attendu qu’elle avait
d’autres chats à fouetter. Pour commencer, elle a été punie.


Oui. Punie.


En y réfléchissant bien, tout était la faute de ma jupe un
peu trop courte. Je suis très sérieuse. Avec un ou deux centimètres de plus,
rien de tout ceci ne serait arrivé. On ne m’aurait pas renvoyée à la maison, et
Marcus n’aurait jamais posé les mains sur moi.


D’un autre côté, il serait encore là pour pousser les gens
dans des tombes en ciment frais ou par-dessus bord… Je suis sûre qu’il avait
tout un arsenal de trucs tordus pour se débarrasser des empêcheurs de tourner
en rond. Je n’ai pas réussi à lui tirer tous les vers du nez.


Enfin, pour en revenir à moi, j’ai été punie, ce qui est
carrément injuste… Mais je n’étais pas franchement en position de me défendre.
Pas sans avouer la vérité, en tout cas, et ça, c’était hors de question.


Je vous laisse imaginer la tête de ma mère et de mon
beau-père quand la voiture de police s’est garée devant la maison… et que j’en
suis sortie.


Je devais ressembler à l’héroïne d’un film catastrophe qui
vient d’échapper à l’apocalypse. L’Attaque de l’aquarium géant. Sœur
Ernestine n’avait pas de souci à se faire : je ne me pointerais plus
jamais à l’Académie avec une minijupe. De toute façon, elle était foutue, tout
comme mon twin-set en cachemire. Mon blouson de motard en cuir avait des
chances d’en réchapper, si je réussissais à le débarrasser de cette odeur
poissonneuse. Quant aux chaussures, j’en avais déjà fait le deuil.


Ma mère était sacrément furax. Pas seulement à cause des
vêtements.


Étonnamment, Andy était encore plus en pétard. Je dis
étonnamment, parce que ce n’est même pas mon vrai père.


Vous auriez dû le voir me rentrer dans le lard, là, au beau
milieu du salon. Bien sûr, il a fallu expliquer ce que je faisais chez les
Beaumont à l’heure où le feu s’était déclaré. Heure à laquelle, normalement,
j’aurais dû me trouver au lycée.


Le seul mensonge auquel j’ai songé, c’était mon article de
journal.


Alors je leur ai dit que j’avais séché les cours pour aller
poser des questions complémentaires à M. Beaumont.


Comme de bien entendu, ils ne m’ont pas crue. Ils avaient
appris que j’avais été renvoyée de l’Académie pour raison vestimentaire. Le
père Dominic, inquiet de ne pas me voir revenir, avait appelé ma mère, puis mon
beau-père.


— Eh bien, j’étais en route pour la maison quand le
frère de M. Beaumont m’a dépassée en voiture et m’a proposé de me déposer. J’ai
accepté. Une fois dans le bureau, j’ai senti une odeur de cramé, alors j’ai
sauté par la fenêtre…


Je le reconnais. Ça ne tenait pas debout. Mais c’était mieux
que la vérité, non ? Franchement, est-ce qu’ils l’auraient avalée si je
leur avais dit : le tonton de Tad essayait de me tuer parce que j’en
savais beaucoup trop sur les meurtres qu’il avait commis pour étendre son
empire immobilier ?


Je présume que non, pour ma part. Même Tad ne s’est pas
aventuré sur ce terrain quand les flics, qui se sont pointés en même temps que
les pompiers, ont exigé une explication quant à sa présence chez lui, en
maillot de bain, un jour de cours. Selon moi, il n’a pas voulu mouiller son
oncle, de peur que ça rejaillisse sur son père. Il s’est mis à baratiner qu’il
avait un rhume et que le médecin lui avait conseillé de se nettoyer les sinus
en prenant de longs bains dans le jacuzzi. (Une bonne excuse à garder dans un
coin de ma tête – surtout qu’Andy avait dans l’idée d’en construire un sur la
terrasse, derrière la maison.)


Le père de Tad, ce cher homme, a invalidé nos deux
histoires : il était en train d’attendre qu’on lui serve son déjeuner dans
sa chambre, quand un de ses domestiques était venu lui annoncer que son bureau
brûlait. Et il n’avait jamais entendu parler d’une quelconque histoire de rhume
clouant Tad à la maison, ni d’une jeune fille poireautant pour lui poser des
questions.


Heureusement, il a aussi déclaré qu’en attendant son
déjeuner, il piquait un petit somme dans son cercueil.


C’est bien ça. Son cercueil.


Ce qui a provoqué une certaine perplexité chez les
inspecteurs. Ils ont fini par décider que M. Beaumont ferait bien de passer
quelques jours en observation au service de psychiatrie de l’hôpital local.


Avec tout ça, Tad et moi n’avons pas eu le temps d’avoir une
petite explication. Pendant qu’il montait dans l’ambulance avec son père, on
m’a enfermée, sans ménagement, dans une voiture de flics. Quand ils se sont
enfin rappelé mon existence, ils m’ont raccompagnée à la maison.


Où, au lieu de retrouver une famille accueillante et
aimante, j’ai eu droit au savon de ma vie.


Je n’exagère même pas. Andy était furibard. D’après lui,
j’aurais dû rentrer directement de la mission, changer de tenue et retourner en
cours. À quoi ça rimait d’accepter de monter dans la voiture de n’importe qui,
a fortiori d’un riche homme d’affaires que je connaissais à peine ?


Pour couronner le tout, j’avais « séché » le
lycée. Malgré mes tentatives répétées pour faire remarquer que a) j’avais été
renvoyée de l’Académie, et que b) je rédigeais cet article pour le journal
du lycée (en tout cas, d’après l’histoire que j’avais inventée), une seule
conclusion s’imposait selon eux : j’avais trahi la confiance de tout le
monde. J’étais privée de sortie pour une semaine.


Je vais être franche, j’ai envisagé de dire la vérité.


Envisagé. Mais pas fait.


Je me dirigeais vers les escaliers, la tête basse, pour
aller « réfléchir à la portée de mes actes » dans ma chambre, quand
Stone a débarqué et lâché, l’air de rien, qu’en prime je lui avais, le matin
même, collé un coup de poing dans le ventre sans aucune raison.


Mensonge éhonté ! Je me suis empressée de lui rappeler
qu’il m’avait provoquée sans aucune raison. Mais Andy, qui n’excuse la violence
sous aucun prétexte, m’a rajouté une semaine de « réflexion ». Il a
aussi puni Stone pour ce qu’il avait dit (sans demander des précisions). La
justice était rétablie, d’une certaine façon. Quoi qu’il en soit, je n’avais
jamais affronté une tempête parentale aussi violente – dirigée contre moi, en
tout cas. Une fois Andy sorti du salon, je me suis assise pour accuser le coup.


Ma mère s’est installée en face de moi, un peu inquiète pour
la housse sur laquelle je m’étais affalée.


— Susannah, tu aurais vraiment dû nous prévenir. Le
pauvre père Dominic s’est fait un sang d’encre.


— Désolée, ai-je dit d’un air penaud en jouant avec les
vestiges de ma jupe. Je m’en souviendrai, promis.


— L’officier Green nous a dit que tu avais été d’un
grand secours quand l’incendie s’est déclaré. Alors je me dis que…


— Quoi ?


— Eh bien, Andy ne voulait pas que je t’en parle tout
de suite, mais…


Elle s’est levée pour vérifier qu’il n’était pas dans le
coin.


Je n’ai pu retenir un sourire. L’amour, ça vous transforme
la plus intelligente des femmes en bécasse.


En l’attendant, j’ai noté la présence de nouvelles photos
sur le mur du salon – ma mère a toujours beaucoup d’énergie à dépenser en
période de crise. Il y en avait certaines que je ne connaissais pas. Je me suis
approchée pour les regarder de plus près.


Il y en avait une d’elle et de mon père, le jour de leur
mariage. Ils descendaient les marches de la mairie et leurs amis leur jetaient
du riz. Ils avaient l’air si jeunes et si heureux. Ça m’a fait drôle de voir
une photo de mes parents à côté de celles de ma mère et d’Andy. Puis j’ai
remarqué qu’il y avait également un cliché du premier mariage d’Andy. On aurait
dit une photo de studio. Andy, un peu raide et engoncé, se trouvait à côté d’une
femme très maigre, aux longs cheveux raides.


Une femme que je connaissais.


— Évidemment, a lancé une voix derrière moi.


— Mince, papa ! Tu ne veux vraiment pas arrêter de
faire ça ?


— Tu vas avoir de sérieux ennuis, jeune fille.


Il avait l’air en rogne lui aussi. Même si son pantalon de
jogging jouait contre lui, question crédibilité.


— Mais qu’est-ce qui t’a pris, Susannah ?


— Il m’a pris que je voulais qu’on puisse s’opposer à
la destruction méthodique des ressources naturelles de la Californie du Nord
sans craindre d’être enfermé dans un baril d’huile et enterré trois mètres sous
terre.


— Ne joue pas à ça avec moi, Susannah. Tu sais très
bien ce que je veux dire. Tu aurais pu mourir.


— J’ai déjà entendu ça…


J’ai posé mes yeux sur la photo d’Andy.


— Il a eu raison de te punir. Il veut que tu en tires
une leçon. Tu as foncé tête baissée, sans réfléchir. Et tu n’aurais jamais dû
frapper son gamin.


— Stone ? Tu plaisantes, j’espère !


Je voyais bien qu’il était très sérieux. Et que je n’avais
aucune chance de sortir victorieuse de cette dispute.


Je me suis donc contentée de fixer la photo d’Andy et de sa
première femme, et j’ai dit d’un air revêche :


— Tu aurais pu me prévenir, pour elle. Ça aurait rendu
les choses plus simples.


— Je ne savais pas non plus, a-t-il rétorqué avec un
haussement d’épaules. Pas avant que ta mère l’accroche, cet après-midi.


— Comment ça, tu ne savais pas ? Et toutes ces
mises en garde énigmatiques, ça rimait à quoi, alors ?


— Eh bien, j’étais au courant que Beaumont n’était pas
le « Red » que tu recherchais. Ça, je te l’ai dit.


— Oh ! merci pour l’info.


— Susannah, ce n’est pas parce que je suis mort que je
suis omniscient.


J’ai entendu les pas de ma mère sur le parquet.


— Maman arrive. File !


Pour une fois, il m’a obéi, et elle m’a trouvée en train de
contempler innocemment le mur.


— Tiens…, a-t-elle chuchoté.


Je me suis retournée. Elle me tendait une enveloppe rose
clair, couverte de cœurs et d’arcs-en-ciel.


Le genre d’enveloppe qui contenait une lettre de Gina.


— Andy voulait que j’attende la fin de ta punition pour
t’en parler, a-t-elle poursuivi en chuchotant toujours. Je ne peux pas. J’ai
appelé la mère de Gina et elle a accepté de laisser sa fille venir ici pendant
les vacances de Pâques, le mois prochain…


Je lui ai sauté au cou.


— Merci ! ai-je crié.


— De rien, trésor…, a-t-elle répondu en me prenant dans
ses bras – avec un peu de réticence, malgré tout, à cause des remugles de vase.
Je sais combien elle te manque. Et je sais que c’est dur pour toi de t’habituer
à un nouveau lycée, à de nouveaux amis – sans compter tes demi-frères. On est
fiers de voir que tu t’en sors aussi bien.


Elle s’est écartée. Elle voulait continuer à me serrer dans
ses bras, mais j’étais trop sale, même pour ma propre mère.


— Enfin, on était fiers jusqu’à maintenant en tout cas.


J’ai baissé le regard sur l’enveloppe. Gina était la
championne toutes catégories des épistolières. Je ne rêvais plus que d’une
chose, grimper dans ma chambre et la lire. Seulement… seulement quelque chose
me tracassait.


C’était comme si Andy et sa première femme m’examinaient.


— Tu as affiché de nouvelles photos, maman.


— Oh oui ! Ça m’a permis de me changer les idées
en attendant d’avoir de tes nouvelles. Pourquoi est-ce que tu ne montes pas te
débarbouiller ? Andy prépare des pizzas pour le dîner.


— Sa première femme… La mère de Stone, de Brad, je veux
dire, elle est morte, n’est-ce pas ?


— Mmmm, oui. Il y a plusieurs années.


— De quoi ?


— Cancer des ovaires. Chérie, fais attention en
retirant tes vêtements, ils sont couverts de suie. Regarde, ils ont laissé des
traînées noires sur ma nouvelle housse.


— Est-ce qu’elle… est-ce qu’elle s’est retrouvée dans
le coma, ou un truc du genre ?


Ma mère s’est arrêtée de frotter la fameuse housse.


— Il me semble. Oui, à la fin. Pourquoi ?


— Est-ce qu’Andy a dû…


Je faisais nerveusement passer la lettre de Gina d’une main
à l’autre.


— Est-ce qu’ils ont dû la débrancher ?


— Oui.


Ma mère ne se préoccupait plus du tout des traces sur le
fauteuil : à présent, elle me dévisageait d’un air inquiet.


— Oui, en fait, ils ont fini par demander qu’on lui
retire l’assistance respiratoire. Andy estimait qu’elle n’aurait pas souhaité
vivre de cette façon. Pourquoi ?


— Je ne sais pas.


J’ai baissé les yeux sur les cœurs et les arcs-en-ciel de
Gina. Red. J’avais été complètement idiote. Tu le connais,
avait-elle insisté. La mère de Doc. Doc et ses cheveux roux. Mince, je
mériterais vraiment qu’on me retire mon permis de mediator. À supposer qu’il y
ait un permis, ce qui n’est évidemment pas le cas.


— Comment s’appelait-elle ? Elle, la mère de Brad.


— Cynthia.


Cynthia. Purée, je suis pathétique.


— Mon ange, viens m’aider, s’il te plaît.


Ma mère s’était remise à s’acharner sur le fauteuil et sa
housse.


— Je n’arrive pas à me débarrasser de cette trace sur
le coussin…


J’ai glissé la lettre dans ma poche et je me suis approchée
pour l’aider.


— Où est Doc ? David, je veux dire.


Ma mère m’a considérée, interloquée.


— Dans sa chambre, en train de faire ses devoirs, je
crois. Pourquoi ?


— Rien, j’ai quelque chose à lui dire.


Quelque chose que j’aurais dû lui dire depuis bien
longtemps.
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— Alors ? Comment il l’a pris ?


— Je n’ai pas envie d’en parler, Jesse.


J’étais allongée sur mon lit, sans le moindre maquillage,
vêtue de mon plus vieux jogging. J’avais un nouvel objectif : traiter
Jesse exactement comme mes demi-frères. De cette façon, j’étais sûre de ne pas
tomber amoureuse de lui.


Je feuilletais un exemplaire de Vogue au lieu de
faire mes devoirs de géométrie. Jesse était assis près de la fenêtre – pour
changer… – et caressait Paillasson.


— Allez.


C’était toujours déstabilisant de l’entendre utiliser des
expressions aussi « modernes ». Ça ne cadrait tellement pas avec sa
chemise à lacet…


— Allez, raconte-moi.


J’ai tourné une page de mon magazine.


— Dis-moi ce que vous avez fait à Marcus.


Jesse a eu l’air surpris par ma question.


— Rien du tout.


— Sornettes. Où est-il, alors ?


Jesse a haussé les épaules et a gratté Paillasson sous le
menton. Ce stupide chat ronronnait si fort que je l’entendais depuis mon lit.


— Je crois qu’il est parti en voyage.


Jesse feignait l’innocence.


— Sans argent ? Sans cartes de crédit ?


Les pompiers avaient retrouvé le portefeuille de Marcus
ainsi que son pistolet.


— Ça vaut le coup de visiter notre beau pays… à pied.
Il finira peut-être par apprécier sa beauté naturelle.


J’ai fait la moue et tourné une nouvelle page.


— Il sera de retour dans moins d’une semaine.


— Je n’y compterais pas.


Il avait répondu avant tant d’assurance que je me suis mise
à avoir des soupçons.


— Et pourquoi pas ?


Il a hésité. Il ne voulait pas entrer dans les détails.


— Quoi ? En parler avec moi, un être vivant, ça
revient à violer le code des spectres ?


— Non, a-t-il dit avec un sourire. Il ne reviendra pas,
Susannah, parce que les esprits des gens qu’il a tués ne le laisseront pas
faire.


— Comment ça ?


— De mon temps, on appelait ça le tourment éternel. Je
ne sais pas ce qu’on dit aujourd’hui. Ton intervention a permis de rallier les
forces de Mme Fiske et des trois autres personnes que Marcus Beaumont a
assassinées. Elles se sont unies et ne trouveront pas le repos tant qu’il
n’aura pas suffisamment payé pour ses crimes. Il peut bien fuir aux quatre
coins du monde, il ne leur échappera jamais. Pas avant de mourir. Et lorsque ce
moment sera venu… il sera détruit.


Je n’ai rien rétorqué. Je ne pouvais pas. En tant que
mediator, je n’aurais pas dû encourager ce genre de comportement. C’est vrai,
pas plus que les vivants, les fantômes ne devraient être autorisés à rendre la
justice eux-mêmes.


Mais je n’avais aucune sympathie pour Marcus, et aucun moyen
de prouver qu’il avait perpétré des meurtres. Il n’aurait jamais été puni par
les habitants de ce monde. Alors, après tout, était-ce si grave s’il l’était
par ceux de l’au-delà ?


J’ai coulé un regard en coin à Jesse, me souvenant que,
d’après mes sources, personne n’avait été condamné pour son meurtre.


— Donc toi, tu as fait pareil avec… euh… les gens qui
t’ont tué, c’est ça ?


Jesse ne s’est pas laissé embobiner. Il s’est contenté de
sourire et de me lancer :


— Maintenant, raconte-moi comment ça s’est passé avec
ton frère.


— Demi-frère, lui ai-je rappelé.


Je n’avais pas plus l’intention de rentrer dans les détails
de notre conversation, que Jesse de me parler de ceux de sa mort. Dans mon cas,
c’était simplement beaucoup trop gênant. Jesse, lui, ne souhaitait pas en
discuter parce que… eh bien je n’en sais rien. Mais j’ai du mal à croire que
l’embarras ait quoi que ce soit à voir là-dedans.


J’avais trouvé Doc exactement à l’endroit indiqué par ma
mère, dans sa chambre, en train de faire ses devoirs. Plus exactement de
préparer une rédaction à rendre le mois suivant. C’était tout Doc, ça :
pourquoi remettre à demain les devoirs qu’on peut faire aujourd’hui ?


J’avais toqué à la porte, il m’avait invitée à entrer. Il ne
s’attendait pas à me voir. Je ne m’aventurais pas dans les chambres de mes
demi-frères, à moins d’y être obligée. Il y régnait en permanence une odeur de
chaussettes sales tout bonnement infecte.


Mais comme, à cet instant, je ne sentais pas franchement la
rose, j’ai considéré que ce serait supportable.


Il était réellement surpris de mon intrusion. Son visage est
devenu presque aussi rouge que ses cheveux. Il a bondi sur ses pieds pour
planquer un tas de dessous sales sous son lit défait. Je lui ai dit de ne pas
s’en faire. Je me suis assise sur son pieu et je lui ai annoncé que j’avais
quelque chose à lui raconter.


Comment l’a-t-il pris ? Pour commencer, il ne m’a pas
abreuvée de questions idiotes du genre : comment tu as découvert ça ?
Il le sait déjà. Il a sa petite idée sur mon boulot de mediator : même
s’il ignore les détails, il est au courant que je communique, assez
régulièrement, avec les fantômes.


D’apprendre que j’avais rencontré sa propre mère, ses
prunelles bleues se sont remplies de larmes. J’ai un peu flippé. Je ne l’avais
jamais vu pleurer, avant.


— Eh, David, tout va bien…


— De quoi… (Il a ravalé un sanglot.) De quoi elle avait
l-l-l’air ?


— De quoi elle avait l’air ?


Je n’étais pas sûre d’avoir bien compris, alors j’ai répété
sa question. D’un vigoureux coup de tête, il a acquiescé. J’ai repris, en
marchant sur des œufs :


— Eh bien, elle avait l’air… elle était très jolie.


Ses yeux humides se sont agrandis.


— Pour de vrai ?


— Mmmmmm. C’est comme ça que je l’ai reconnue, tu sais.
En voyant la photo avec ton père, dans le salon. Elle était pareille. Avec des
cheveux courts.


Les efforts qu’il rassemblait pour ne pas pleurer faisaient
trembler sa voix.


— J’aimerais… j’aimerais la voir comme ça. La dernière
fois, c’était horrible. Elle était méconnaissable. Elle était dans le coma. Son
visage était creusé. Et il y avait tous ces tubes…


Même si j’étais assise à trente centimètres de lui, j’ai
senti le frisson qui le parcourait. J’ai dit doucement :


— David, ce que vous avez fait, quand vous avez pris la
décision de la laisser partir… c’était la bonne. C’était ce qu’elle souhaitait.
Elle voulait que tu saches. Tu sais que c’était la bonne décision, n’est-ce
pas ?


Il y avait tellement d’eau dans ses yeux maintenant que
j’apercevais à peine ses iris. Tout à coup, les larmes se sont mises à rouler
sur ses joues.


— M-ma tête le sait. Je crois. M-mais…


— C’était la bonne décision, ai-je répété d’un ton
décisif. Tu dois en être persuadé. Elle l’est. Alors arrête de culpabiliser.
Elle t’aime tellement…


Ç’a été la goutte d’eau. Les larmes sont devenues sanglots.


— C’est ce qu’elle a dit ?


Sa voix s’est brisée sur la fin de la question, et je me
suis rendu compte que ce n’était rien qu’un gosse, après tout, et pas juste un
cerveau super-puissant.


— Oui.


Bon, c’était un mensonge. Mais j’étais sûre qu’elle l’aurait
dit si elle n’avait pas été consternée par mon incompétence crasse.


Alors Doc a fait un truc qui m’a complètement
déstabilisée : il a jeté ses deux bras autour de mon cou.


Cette effusion de tendresse lui ressemblait si peu que je
n’ai pas su comment réagir. Je suis restée immobile un temps, de peur de lui
griffer le visage avec mon blouson en cuir. Comme il ne bougeait toujours pas
au bout d’un moment, j’ai fini par lui tapoter l’épaule.


— Ça va aller, tout va s’arranger.


Il a pleuré pendant environ deux minutes. Ça m’a fait
bizarre de le tenir entre mes bras, c’était comme si je le protégeais.


Enfin, il s’est reculé et a essuyé son visage, gêné.


— Désolé.


— Pas de problème.


— Suze, est-ce que je peux te demander quelque chose ?


Je m’attendais à de nouvelles questions sur sa mère.


— Bien sûr.


— Pourquoi est-ce que tu sens le poisson ?


Je suis allée dans ma chambre un peu plus tard, ébranlée non
seulement par la réaction de Doc mais aussi par autre chose. Une chose que je
n’avais pas avouée à Doc, et que je n’avais pas l’intention de raconter à Jesse
non plus.


Pendant que je serrais Doc dans mes bras, sa mère était
apparue de l’autre côté du lit.


— Merci, avait-elle dit.


Elle versait d’aussi grosses larmes que son fils. Seulement
les siennes, c’étaient des larmes de gratitude et d’amour.


Avec tous ces gens qui sanglotaient autour de moi, pas
étonnant que mes yeux se soient mouillés à leur tour. C’est vrai, quoi, je n’ai
pas un cœur de pierre.


Pourtant, je déteste pleurer. Je préfère saigner ou vomir.
Mais pleurer, c’est juste…


C’est ce qu’il y a de pire.


Vous comprenez maintenant pourquoi je ne pouvais rien dire à
Jesse. C’était trop… personnel. Ça nous regardait, Doc, sa mère et moi.
Personne, pas même le fantôme canon qui hantait ma chambre, ne réussirait à me
tirer les vers du nez.


En levant les yeux de l’article que je fixais sans le voir –
« Comment savoir s’il est secrètement amoureux de vous ? » (je
sais, je sais, vraiment pas le genre de problème qui me concerne) –, je me suis
rendu compte que Jesse me souriait.


— Tu dois être fière de toi. Je ne connais pas beaucoup
de mediators capables d’arrêter, seuls, un dangereux assassin.


J’ai grogné en tournant une nouvelle page.


— C’est un honneur dont je me serais parfaitement passée.
Et je n’ai pas agi seule. Tu m’as aidée.


Puis je me suis rappelé qu’en réalité j’avais la situation
bien en main quand Jesse était arrivé.


— Enfin, en quelque sorte.


Du coup, j’avais l’air d’une ingrate. Alors j’ai encore
ajouté :


— Merci d’être venu.


— Impossible de faire autrement. Tu m’avais appelé.


Il avait trouvé un morceau de ficelle et l’agitait devant
Paillasson, lequel l’examinait d’un air de dire : « Tu me prends pour
une saucisse ou quoi ? »


— Mmmm. Je ne t’ai pas appelé. Je ne sais pas où tu as
été pêcher ça.


Ses prunelles étaient plus sombres que jamais dans la
lumière du soleil couchant.


— Je t’ai entendue, Susannah.


Je me suis renfrognée. Ça devenait trop zarbi pour moi.
D’abord Mme Fiske qui se pointait quand je me contentais de penser à elle.
Maintenant Jesse. À ma connaissance, je n’avais appelé aucun d’entre
eux. Mais j’avais pensé à eux, c’est vrai.


La vache ! C’était plus compliqué que je ne le croyais.


— Tant qu’on est sur ce sujet… Pourquoi ne m’as-tu pas
dit que la mère de Doc le surnommait Red ?


Jesse avait l’air perplexe.


— Mais comment je l’aurais su ?


Un point pour lui. Je n’y avais pas songé, mais Andy et ma
mère avaient acheté la maison – celle de Jesse – seulement l’été dernier. Jesse
ne pouvait pas connaître Cynthia. Pourtant…


Pourtant, ça semblait être le cas.


Les fantômes. Est-ce qu’un jour je les comprendrais ?


— Qu’a dit le prêtre ? m’a demandé Jesse,
cherchant de toute évidence à changer de sujet. Quand tu lui as parlé des
Beaumont.


— Pas grand-chose. Il est plutôt furax après moi parce
que je ne l’ai pas rencardé tout de suite sur Marcus et le reste.


Je me suis bien gardée de préciser que le père Dominic avait
pété un câble en découvrant l’existence de Jesse. Et qu’il m’avait promis une
petite discussion à ce sujet le lendemain matin. J’avais hâte. Pas étonnant que
je sois si nulle en géométrie, avec le temps que je passais dans son bureau.


Le téléphone a sonné. J’ai décroché, bien contente de ne pas
avoir à mentir plus longtemps à Jesse.


— Allô ?


Jesse m’a fusillée du regard. Le téléphone fait partie de
ces inventions modernes dont il se passerait bien. Comme la télé. En revanche,
il adore Madonna.


— Sue ?


J’ai sursauté. C’était Tad.


— Oh ! salut.


— Euh… c’est moi. Tad.


Incroyable que ce toto et le mec qui s’en était tiré à si
bon compte après avoir assassiné quatre personnes soient de la même
famille ! J’étais sciée.


J’ai levé les yeux au ciel et, jetant le Vogue par
terre, j’ai ramassé la lettre de Gina pour la relire.


— Je t’ai reconnu, Tad. Comment va ton père ?


— Euh… bien mieux. Apparemment, quelqu’un lui donnait
des substances hallucinogènes en les faisant passer pour des médicaments.
D’après les médecins, c’est pour cette raison qu’il se prenait pour… tu sais
quoi.


— Ah bon !


Ma choupette, avait écrit Gina de sa grosse écriture
ronde. J’ai comme l’impression que je vais bientôt débarquer ! Ta mère
est tip top ! Et ton beau-père aussi. Je suis impatiente de rencontrer tes
nouveaux frangins. Je peux pas croire qu’ils soient aussi terribles que tu le
dis.


On parie ?


— Ouais. Ils tentent de le désintoxiquer. Espérons
qu’une fois qu’il ne sera plus sous l’effet de cette drogue, il redeviendra
lui-même.


— Génial…


— Ouais. Mais ça va prendre un moment. À mon avis, il a
commencé à avaler ce machin à la mort de ma mère. Je me demande… enfin, je n’en
ai parlé à personne, mais je me demande si mon oncle Marcus n’y est pas pour
quelque chose. Je ne pense pas qu’il voulait lui faire du mal ni rien…


Ben, tiens. Juste prendre le contrôle de Beaumont & Cie.


Ce qu’il a réussi à faire.


— Je suis sûr qu’il cherchait à aider mon père. Il
allait tellement mal à la mort de maman. Juré, oncle Marcus souhaitait rendre
service.


Tout comme il essayait de t’aider, Tad, en t’assommant et en
troquant ton jean contre un maillot de bain. Tad avait un vrai problème de
déni.


— Bref, a-t-il poursuivi, je voulais te remercier. De
ne pas avoir balancé mon oncle aux flics. Parce que, quand même, on aurait
peut-être dû, non ? Enfin, maintenant il est parti, et ça aurait été
mauvais pour les affaires de papa…


Décidément, cette conversation était zarbi. Je me suis
remise à une activité réconfortante : lire la lettre de Gina.


Alors, qu’est-ce que j’apporte ? Comme fringues, je
veux dire. J’ai des leggings Miu Miu, je te dis que ça ! Vingt dollars en
solde. Mais c’est Alerte à Malibu chez vous, non ? Genre soleil et
vingt-cinq degrés toute la sainte journée. Mes collants sont en laine…


T’as intérêt à nous faire inviter à des méga teufs
pendant mon séjour, parce que j’ai de nouvelles extensions, et ma vieille,
laisse-moi te dire, elles déchirent ! C’est Shauna qui me les a
posées : un dollar pièce seulement. Bon, j’avoue, j’ai dû jouer les
baby-sitters pour son crétin de frère samedi, mais tant pis, ça les valait.


— Enfin, j’appelais seulement pour te remercier d’avoir
été… tu vois… si chouette.


Il faut que je te prévienne, j’ai bien l’intention de
profiter de mon petit séjour pour me faire tatouer. Je sais, je sais, maman n’a
pas particulièrement apprécié mon piercing à la langue. Mais il n’y a aucune
raison pour qu’elle tombe sur mon tatouage, vu l’endroit auquel je pense. Si tu
vois ce que je veux dire ! Plein de bisous. G.


— Ah !… et je dois te dire que… comme mon oncle
est parti et que mon père est… enfin, à l’hôpital… je vais aller habiter chez
ma tante, à San Francisco. Je ne serai pas dans le coin pendant quelques
semaines. Jusqu’à ce que papa se rétablisse en tout cas.


Je ne reverrais jamais Tad, alors. Pour lui, je finirais par
être associée au souvenir d’événements bizarroïdes. Qui aurait envie de traîner
avec quelqu’un qui vous rappelle que votre père se prenait pour Dracula ?


Triste, mais logique.


P.-S. Tu as vu ce que j’ai ajouté à la lettre ? Je
l’ai trouvée dans une brocante. Tu te souviens de la voyante cinglée ?
Celle qui t’a traitée de… comment déjà ? Ah ouais ! mediator. Tu
sais, celle qui guide les âmes égarées. Eh ben voilà ! Jolie robe au fait.
Sans dec. Très classe.


Gina avait glissé dans l’enveloppe une carte de tarot
abîmée. Elle appartenait vraisemblablement à un jeu pour voyants débutants,
puisqu’un commentaire accompagnait l’image, qui représentait un vieil homme à
la longue barbe blanche tenant une lanterne.


Le neuvième arcane. La neuvième carte du tarot représente
l’Hermite. Il aide les âmes des morts à ne pas succomber aux tentations dangereuses
et illusoires qui se dressent sur le chemin vers leur but ultime.


Gina avait dessiné une bulle à côté de la bouche de
l’Hermite, où elle avait inscrit les mots suivants :


Salut, moi c’est Suze, votre guide spirituel dans
l’au-delà. Bon alors, bande d’ectoplasmes à la noix, qui m’a piqué mon
gloss ?


— Sue ? Sue, tu es toujours là ?


— Ouais, je suis là. C’est vraiment dommage, Tad. Tu me
manqueras.


— Toi aussi. Je suis dégoûté, tu ne me verras pas
jouer.


— Hé ouais. Un vrai gâchis.


Tad a susurré un dernier au revoir de sa voix douce et
sensuelle avant de raccrocher. Je l’ai imité, en évitant de lorgner dans la
direction de Jesse.


— Alors ? a-t-il justement enchaîné, sans même
s’excuser d’avoir écouté une conversation privée. Tad et toi, c’est fini ?


Je lui ai lancé un regard torve.


— C’est pas tes affaires. Mais oui, Tad déménage à San
Francisco.


Il n’a même pas eu la délicatesse de chercher à retenir un
sourire.


Plutôt que de m’emporter, j’ai ramassé la carte de tarot que
Gina m’avait envoyée. C’est marrant, on aurait dit la même que celle de tante
Pru. Est-ce que c’était moi qui avais provoqué une chose pareille ?
Ça me turlupinait.


En tout cas, j’assurais pas une cacahouète question guide
des âmes égarées. Surtout quand on repensait au fiasco avec la mère de Doc.


D’un autre côté, j’avais fini par comprendre. Et, même si je
suis longue à la détente, j’en avais au moins profité pour débusquer un
meurtrier…


Au bout du compte, je n’étais peut-être pas si mauvaise que
ça.


J’étais en train de me demander ce que je pourrais faire de
cette carte – la punaiser sur la porte de ma chambre ? Je risquais de
susciter les curiosités… La scotcher à l’intérieur de mon casier ? quand
quelqu’un a frappé.


— Entrez, ai-je dit.


C’était Stone.


— Salut. Le dîner est prêt. Papa te demande de descen…
Eh !


L’habituelle expression de stupidité de son visage a cédé la
place à un sourire de plaisir sadique.


— C’est un chat ?


J’ai jeté un œil sur Paillasson. Et retenu mon souffle.


— Mmmm. Ouais. Mais écoute, Stone… Brad, pardon. S’il
te plaît, ne dis rien à ton…


— Des clous ! Ma vieille, tu… es… cuite.
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